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LISTE ACADÉMIQUE, 



anm> 1872, 



MAINTENEURS DES JEUX FLORAUX. 

1829. M. DUCOS ( Joseph- Anloine-Marie-Floren lin), Che- 
valier de la Légion d'honneur , Docteur en Droit, 
Avocat , ancien Conseiller de préfecture , Membre 
de TAcadémie des Sciences , de l'Académie de 
Législation , et de la Société Archéologique du 
Midi de la France ; Maître es Jeux Floraux. Doyen 
de l'Académie. 

1832. M. GUILHADD de LAVERGNE (L^-Gabï-Léonce) , 
Membre de l'Institut (Académie des Sciences mo- 
rales et politiques), Officier de la Légion d'honneur, 
membre de l'Assemblée nationale ; Maître es Jeux 
Floraux. 

1832. M. SAUVAGE (François) , ancien Doyen de la Fa- 

culté des Lettres , Chevalier de la Légion d'hon- 
neur. 

1833. M. GATIEN-ARNOULT (Adolphe-Félix), Recteur de 

l'Académie de Toulouse, Secrétaire perpétuel de 
l'Académie des Sciences, membre de l'Assemblée 
nationale. 

1834. M. DUGÂBÉ (Charles-Casimir), Avocat, ancien 

Député. 

1846. M. LEGAGNEUR (Hubert-Michel-Forluné), Prési- 
dent de Chambre honoraire à la Cour de Cassation, 
Commandeur de la Légion d'honneur, ancien Pair 
de France. 



1«46. M. ROfilÈRË (Ahné), Professeur à TEcolt de 
Droit, Chevalier de la Légion d'honneur et de 
l*Ordre pontifical de Saint-Grégoire le Grand. 

1847. M. le Marquis I* VILLENEDVE-ARIFAT (Tristan). 

1848. M. DE LA JUGIE (François-Firmin ). 

1849. M. le Comte de RESSÉGDIER (Charles-Benjamin- 

Fernand ) ; Secrétaire perpétuel. 

1853. M. DE BELCASflrfiL'(fial*ié!).,'ïfi^mbre de l'Assem- 
blée nationale. 

1857. M. DELAVIGNE (Ferdinand) , Doyen de la Faculté 
des Lettres , Chevalier de la Légion d'honneur. 

1857. H. l'Abbé DUILHÉ deBt-PROJET ( Marc- Antoine- 

Marie-François), Docteur en Théologie, Chanoine 
honoraire. 

1858. M. DE VOISINS-LAVERNIÈRE ( Etienne ), ancien 

Représentant. 

1859. M. le Marquis d'AYOUESVIVBS (Albert), Chevalier 

de Pie IX. 

1859. M. ALBERT (Auguste), Avocat; Secrétaire des 

Assemblées. 

1860. Mb^'' DESPREZ (Julien-Florian-Félix), Archevêque 

de Toulouse ei Narbonne. 

1860. M. DEPEYRE (Octave), Avocat, membre de l'As- 
semblée nationale. 

1862. M. BOUTAN < Pierre- Anloine-Firmin), Président 
de la Société de Saint-Yincent de Paul de Tou- 
louse , Avoué à la Cour d'Appel. 

1862. M. SACASE (François) , Président de Chambre à la 

€our d'Appel de Toulouse, Chevalier de la Légion 
d'honneur, membre de l'Assemblée nationale. 

1863. M. HAMEL (Emilien) , Professeur à la Faculté des 

Lettres , Chevalier de la Légion d'honneur. 

1863. M. le Comte d'ADHÉMAR (Victor). 

1864. M. JANOT (Achille), Docteur en Médecine, Cheva- 

lier de l'Ordre pontifical de St-Grégoire le Grand. 



1864. Le R. P. CAUSSETTE , Vicaire général de Mf<" TAr- 
chie^é(|ue de Toulouse. 

1864. M. le Marquis de LORDAT (Charles). 

1865. M. VAISSE-CIBIEL (Emile), Avocat, Membre de 

TAcadémie des Sciences , Inscriptions et Belles- 
L«tlPes 'de Toidou^e. 

1865. M. DE ROCQUEMAUREL (Gaston), Capitaine de 
vaisseau en retraite, Gammandeur de la Légion 
d*honn-eur. 

1865. M. le Comte de tOULOUSE-LÀUTREC (Raymond- 
Jeati-^Bemard). 

1865. M. û£ RÉHUSAT (Charles), Ministre des affaires 
étrangères, membre de T Académie française. 

1865. Me*" DE LA BOUILLERIE (François), Évéque de 

Carcassonne. 

1866. M. l'Abbé GOUX (Paul), Docteur en théologie. 

Docteur es lettres , Curé de Saint-Sernin. 

4866. M. D'HUGUES (Gustave) , Professeur à la Faculté 
des Lettres, Chevalier de la Légion d'honneur. 

1868. M: le Cte de SAMBUCÏ-LUZENÇON (Félix). 

1868. M. VILLENEUVE (Albert), Conseiller à la Cour 
d'Appel , cheTalier de la Légion d'honneur. 

1«69.M.KDISS01S( Jules), membre de l'Assemblée na- 
tionale. 

1870. M. CAUSSE (Gaspard), Conseiller à la Cour d'Appel, 
Secrétaire général de la Société d'Agriculture. 

1872. Membres élus non encore reçus : 
M. l'Abbé Adrien LÉZAT. 
M- le Conseiller AUZIES. 

M. LE PRÉFET,; 

> Acaaémtctens*nés. 
M. LE MAIRE , 



' MAITRES ES JEUX FLORAUX. 

1820. M. HUGO (Victor-Marie), Membre de l'Acadénit 
française. 

1833. M. DURANGEL (Nicolas-François) , Officier de la 
Légion d'honneur^ à Versailles. 

1842. M. DURE AU (Louis), ancien préfet du Loiret, 

Commandeur de la Légion d'honneur , Grand'- 
Croix d'Isabelle-la-Catholique. 

1843. M. JAFFUS (Firmin) , à Carcassonne (Aude). 

1846. M. LAPÈNE père (Jean-Baptiste-Marie- Augustin) , 

Avocat, Chevalier de la Légion d'honneur, à Saint- 
Gaudens (Haute-Garonne). 

1847. M. L'ÉBRALY (Charles - Eugène ) , Président du 

Tribunal d'Ussel (Corrèze), Chevalier de la Légion 
d'honneur. 

1851.M. RICHARD-BAUDIN (François), à Baume-les- 
Dames ( Doubs ). 

1851. M. VIANCIN (Charles-François), à Besanççn. 

1851. M"« TASTU ( Amable) , à Paris. 

1853. M. BLANCHEMAIN (Prosper), à Paris. 

1856. M°»e la Marquise de VILLENEUVE-ARIFAT née 
DE VILLENEUVE , à Toulouse. 

1858. M«>e DE S'.-GEORGES , à Paris. 

1858. M°»«Félicie d'AYZAC, Dignitaire honoraire de la 
Maison de Saint-Denis. 

1860. Mgr DUBREUIL , Archevêque d'Avignon. 

1861. M. VIOLE AU (Hippolyte) , de Morlaix (Finistère). 

1865. M. VALERY (Léon) , de Cahors (Lot). 

1866. M. LIÉGEARD (Stéphen), ancien Député de la 

Moselle, Chevalier de la Légion d'honneur et de 
rOrdre pontifical de St-Grégoire-le-Grand, Officier 
de l'Instruction publique. 



PROGRAMME 

KHJB (,E CÛNCWRS DE l«T5 W. 



Lb s mai I87â, l'Acadéoue a célébra » avec la solennité tradi- 
tionnelle, la Fête des F leurs i^). C'est le nom que Ton donnç à la 
Séance de la distribution des prix. Cette fête poétique et religieuse 
commenceparrÉloge de Clémence Isaure, prononce par un Membre 
du Corps aefit j^eux f loraui^. Des Commissaire^ (te T Académie vont 
ensuite recevoir avec pompe les Fleurs d'or et d'argent, qui sont 
exposées, dès le malin, sur le maitre-aul^l. de L'Bglise Notre-Dame 
la Daurade, oi^ fut ensevelie Clémenae Isaube. Pendant l'ab- 
sence des Commissaires, le Secrétaire perpétuel donpe lecture de 
son RappQrt sur le Concours. A leur retour, on proclame les vain- 
queurs; et, s'ils sont présents, l'Académie les invile à lire eux-mêmes 
leurs oi^yrages^ puis on leur di;$tribue les Fleurs qu'ils ont obtenues. 

Ouvrages €ouri)qQiés im k Concours de iS7! ^^\ 

Les Zouaves pontificaux à Patay, Ode , par M. Henri Baju, Avocat à Limoges, 
a obloDa un Souci résenrét 

A Bippolyte F^ndrin, Ode, par M"* Marthe Lachése, à Angers, a obtenu un 
Œillet. 

Le Mirage» Poème, par M. Cyrille Fiston, Contrôleur des postes, au Pu y 
( Haute-Loire) , a nemporté le Prix. 



iU" ' l t ! i ' 



(i) Ce programme est envoyé gratis ei franco à toute persoi^ne qui 
le demande au Sf crélaire perpétuel par lettre affranchie. 

h) Cette tradition a été interrompne en 1871. A cause des malheurs 
publics, l'Académie n'avait paa ouvert son concours , et ne célébra 
point la Fête. De même elle ne publia pas son Recueil , en sorte 
qu^ le prései|^.vo|iimei, de t87<2 , pprte let d^u^ milléûmes 1871- 
1^79., et fait &|ii)« i^xupédi^U^ an v|]|luf4e de 1,890. 

(3J ^ oiAvr^ges<cowonnég, et plu^^ui^ autres qui Qat, obtenu une 
mention pat^^ipulière , s<^nt imprimés dans le Recueil que l'Académie 
publie tous les ans. Les personnes étrangères à la ville de Toulouse 
qui YOudroiU recevoir franco le vdame «e 1872 , devront joindre à 
leur demande , adteswe à MMm Locus et J&iHfAiATTBiBu Dodladocre , 
imprimeurs de l'Académie, rue Saint-Rome, 3^, un mandat de 
4 francs sur la poste. On peut aussi se procurer, par le même moyen, 
quelques exemplaires des Kecueils publiés depuis l'année 1807. 

L'Académieavaitreçu,pourleconcoursdel87â: iaiOdes,66Poëmeft, 
32 Ëpttres, 4 Discours en vers, 4 Eglogues, 3a Idylles, 79 Elégies , 
17 Ballades, 53 Fables, 39 Sonnets et 19 Hymnes à laVierge, 142 pièces 
diverses , en tout 608 ouvrages en vers j et 9 Discours en prosCr 



Le Virtuose, Epitre, par M. Adrien Lala , Employé des ponts et chaussées à 
Nice, a obtenu un^ouci réservé. 

A celui qu'on outrage , Poème, par M"* Natalie Bunchct, de St-Gengoux-le- 
Royal (Saône-et-Loire) , a obtenu un Œillet. 

Dans les champs, Egloguc, par M. Angellieb , professeur au Lycée Descaries à 
Paris , a remporte le Prix. 

Mâodie nocturne. Elégie, par M. Cyrille Fiston, au Puy, a obtenu un Souci 
réservé. 

Sur la Mer, Pièce, par M. TAbbé Maximilien Nicol, à Sle-Anne-d'Auray , a 
obtenu un Œillet. 

Ehge de Lamartine , Discours en prose, par M. Jules David, à Langrune 
(Calvados) , a obtenu une violette. 

Eloge de Lamartine, Discours en prose, par M. Louis Noël , Avocat à Toulouse, 
a obtenu un Souci. 

L'Académie dispose , tous les ans , de six Fleurs comme Prix 
de Tannée , savoir : rAmarante , la Violette , le Souci , la Prime- 
vère, le Lis, rÉglanline (4). 

Les Odes seules concourent pour TAmarante d*or. 

La Violette d'argent est destinée à un Poème , à une Epître , ou 
à un Discours en vers, qui n'excèdent pas cent cinquante à deux 
cents vers. 

,Le Souci d'argent est le prix de l'Eglogue ou de l'Idylle, de 
l'Elégie^ et de la Ballade. 

La Primevère d'argent est le prix affecté à la Fable ou à l'Apo- 
logue. 

Les sujets des ouvrages appartenant aux genres indiqués dans 
la nomenclature précédente sont laissés au choix des auteurs. 
L'Académie accepte d'ailleurs toutes pièces de vers aue ne quali- 
fierait pas cette énumération , en se réservant le aroit de les 
faire concourir avec l'un des genres particulièrement désignés. 
^ Le Lis d'argent est réservé à un Sonnet ou à un Hymne en 
l'honneur de ïa Vierge. 

L'Ëglantine d'or est le Prix du Discours en prose, dont le 
Programme indique toujours le sujet. L'Académie désire que 
l'étendue de cet ouvrage ne dépasse pas soixante pages d'impres- 
sion, avec les caractères de son Recueil. 

L'Académie a déjà proposé , pour le Discours en prose de 4873 > 
la question suivante : Comment le Théâtre contemporain a-t-il 
conçu et représenté les principaux types de la Comédie classique? 

Elle propose, pour le Concours de 1 874 : VÉloge de Villemain, 

Outre les Fleurs qui viennent d'être désignées, l'Académie 
peut en accorder une septième , l'Œillet , comme Prix d'encoura- 
gement applicable à tous les genres {t). 

Le Concours sera ouvert, en 4873, pour tous les ouvrages, 
poésie ou prose , du 4" au 28 février, terme de rigueur. 

(i ) L'Amarante vaut 400 fr. ; la Violette 250 fr ; le Souci 200 fr, ; la 
Primevère 100 fr. ; le Lis 60 fr. ; TEglantine 450 fr. 
(2) L'Œillet vaut 60 francs. 



xi 

Les auteurs feront déposer, par une personne domiciliée à 
Toulouse , TROIS COPIES (1) de chaque ouvrage , au Secréta- 
riat de l Académie des JetiX Floraux , au Capitale^ à Toulouse, 
Ces TROIS COPIES sont nécessaires pour le premier examen 
qui se fait à la fois séparément dans trois bureaux. On ne doit pas 
y joindre de billet, cacheté ou non, contenant le nom de Vauteur; 
ce nom sera demandé à la personne qui aura remis les copies , 

auand Touvrage aura mérité d'être couronné ou imprimé au 
ecueil , ou quand le résultat d*un premier examen présentera 
des chances possibles de mention au Rapport. Chaque exemplaire 
doit porter, avec le titre de Touvrage, une épigraphe qui sera 
inscrite sur le registre du Concours , ainsi que le nom et la de- 
meure du correspondant de Tauteur. Les ouvrages transmis 
directement à TAcadémie , soit par la poste , soit par toute autre 
voie que celle qui vient d'être indiquée , ne seront pas admis. 

Un auteur peut , dans le même Concours , présenter plusieurs 
ouvrages , soit du même genre , soit de genres différents , et obte- 
nir plusieurs prix. 

Les fonctionnaires publics, les membres du Clergé, de l'Uni- 
versité et du Barreau , les notaires , les négociants et les libraires 
résidant à Toulouse ont l'obligeance de remettre au secrétariat de 
l'Académie les ouvrages qui leur sont adressés par leurs collègues 
ou correspondants des autres villes , pourvu que les lettres 
«tles paquets leur parviennent sans frais. Les membres de l'Aca- 
démie ne peuvent être désignés comme correspondants des 
auteurs. 

Les pièces de vers affectant la forme dramatique ne sont pas 
admises au Concours. 

Tout ouvrage qui attaquerait la Religion ou le Gouvernement , 
qui blesserait les mœurs ou les bienséances, est rejeté du Concours. 
L'Académie exclut aussi la satire , les ouvrages qui ne sont que 
des traductions ou des imitations , ceux qui seraient écrits en style 
marotique ou qui affecteraient les formes du genre burlesque, 
ceux, qu'on aurait déjà présentés aux Jeux Floraux ou à d'autres 
Académies, ceux qui auraient été précédemment publiés, et ceux 
dont les auteurs se feraient connaître avant le jugement définitif, 
ou pour lesquels ils solliciteraient ou feraient solliciter. Enfin , le 



(i) Il est & désirer ^ dans l'intérêt des auteurs , que ces copies soient 
bien lisibles. Des caractères trop petits ou mal formés , une encre 
trop blanche, un papier trop transparent, sont des causes d'ex- 
clusion. Chaque feuille ou cahier séparé ne doit contenir qu'une seule 
copie d'un seul ouvrage , et doit être à peu près du même format 
que le présent Programme plié ou déployé. (1 est utile que cha- 
que pièce de vers porte , avec le titre qui la dislingue, la dési- 
é nation de l'un des genres admis au concours (Ode, Poëme, Ëpltre, 
discours en vers , Elégie, Idylle, Ëglogue, Ballade, Fable, Hymne 
ou Sonnet en l'honneur de la Vierge). 

Les ouvrages seront reçus tous les jours, les Dimanches exceptés, 
de neuf à onze heures du matin , du i«f au a8 février. 



XIJ 

Prix ne sek^ait pas délivré à Tauteur qui l'aurait obtenu, s'il 
le récUmail sous un nom supposé , ou s'il publiait son ouvrage 
avant la séance solennelle. 

Les auteurs des pièces couronnées ou imprimées dans le Recueil 
ne peuvent faire à leurs ouvrages des corrections ou des change- 
ments, autres que ceux qui leur seront indiqués au nom de 
l'Académie. 

En accordant hne distinction à tm ouvrage , elle se réserve 
^ toujours le droit d'en modifier le titre et de déterminer le genre 
dans lequel il doit concourir. L'auteur qui s'y refus^ait renonce- 
rait à tous itos avantages. Il en serait de raêAie s'il ne voulait peint 
faire les suppressions ou corrections jugées indispensables^ 

L'Académie a droit de faire imprimer dans son Recueil^ en 
totalité ou en partie, chacune des pièces présentées an Concours, 
dont une copie doit rester dans ses arehives. Un auteur, s'il n'ob- 
tient pas de prix , peut seulement demander que son nom ne soit 
pas publié. 

Après l'adjudication des Prix , l'avis en sera donné aux lauréats 
assez tôt pour qu'ils puissent venir recevoir le Prix qui leur est 
destiné, et lire eux-mêmes leur ouVragCi Ceux qui ne viendront 
pas devront envoyer, k une personne donlieiliée à Toulodse, une 
procuration dans laquelle ils se déclareront auteurs des ouvra- 
ges couroànés dont le Prix seiPa réclamé en leur nom* 

Les auteurs couronnés pourront en demander une attestation 
au Secrétaire perpétuel , qui la leur domlera attachée à l'origi- 
nal de chaque ouvrage, sous le contre-scel des Jeux Floraux. 

On ne pourra plus concourir dans un même genre de composi- 
tion après y avoir obtenu trois fois , soit comme Prix de l'année , 
soit comme Prix réservé (4) , la Fleur assignée à ce genre. 

Celui mii aura obtenu comme Prix d année ou comme Prix 
réservés du genre, trois Fleurs, dont une au moins soit l'Amarante, 
pourra demander à l'Académie des lettres de Maître es Jeux 
Florauà: , i|ui lui donneront le di^it d'assister et d'opiner , avec 
les MainteneurSf aux Assembléeê pubHques et parHçuHèfës 
concernant h jugement des ouvrages, tadjudicaiton et la dis" 
tribution des prtx^ 

Les mêmes droits sont acquis aux orateurs qui àuraiedt obtenu 
trois Ëglantines. 



(i) On donne l6 nom de Prix réservé à une Fleiir qui, n'ayant point 
été adjugée dans un des Concours précédents parce qu'aucun ouvrage 
n'avait mérité le Prix, du genre, a été mise en réserve pour les Concours 
suivants, où elle vient accroître le nombre des six Fleurs que distri- 
bue annuellement l'Académie. Un ouvrage qui n'a pas été jugé digne 
de remporter le Prix de Tannée peut donc ootenir quelquefois, sui- 
vant son degré de mérite, la Fleur réservée de son genre , ou même 
la Fleur réservée d'un genre différent, pourvu que celle-ci soit d'une 
valeur moindre. 
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DISTINGUÉS DANS LE CONCOURS DE 1872. 
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AU GÉNÉRAL DE CHAREHE. 



LES ZOUAVES PONTIFICAUX A PATAY. 

ODE 

Qui a obtenu un Souci réservé; 

Par M. H. BAJU , Avocat, à Limoges (H^«- Vienne). 

Quomodo ceciderunt fortes ?.. 

L 

Ils ODtdit : « Dieu le veut! la France nous appelle... 
Fils des croisés, glanons une gloire immortelle. 

C'est l'heure des combats 

Grondons comme les flots que l'orage déchaîne 

La foudre du Seigneur dans la sanglante plaine 

Volera sur nos pas 

Enivrons-nous encor d'une sainte espérance... 

A nous rinsîgne honneur, d'être en ce jour, ô France, 

Ton glorieux soutien. 
Que de joie et d'amour chaque front s'illumine. •• 
Nous serons des héros , car dans notre poitrine 

Bat le cœur d'un chrétien I 



• ♦ 

vous qui Doas aimez , vous nos pieuses mères , 
Bannissez de vos cœurs les angoisses amères ; 

Etouffez vos soupirs 

Loin de vous les chagrins, les stériles alarmes. 
Mères, ne pleurez plus...oh! cachez-nous vos larmes, 

Nous serons des martyrs !.•• » 

II. 

Déjk tombe la nuit : sur le champ de bataille 
L'airain vomit toujours la terrible mitraille ; 
Sur nos jeunes soldats plane le désespoir.. . 
Vainement entraînés, ils reviennent sans cesse... 
Plus ardent l'ennemi victorieux les presse... 
Et le jour va finir... et déjà c'est le soir !... 

C'est le soir... et l'on fuit! ma patrie ! ô France ! 
Où sont tes jours passés ? N'est-il plus d'espérance ? 
N'est-il plus de grands cœurs d'où viendra le secours? 
Quels sont-ils ces enfants dont le regard flambloie?... 
Voilà les chevaliers ! C'est Dieu qui les envoie.. • 
noble bataillon , c'est le moment : accours !.«• 

a Accours, dit de Sonis , phalange magnanime... 
Il faut gravir là-bas cette sanglante cime... * 
Jusqu'ici tout effort hélas ! reste impuissant. 
La France était tombée en de sombres abîmes ; 
Il lui faut un sang pur pour effacer ses crimes. 
Enfants du Christ , versez votre généreux sang?... » 



A ces mots, au milieu d'un solennel silence , 
L'étendard dans les airs noblement se balance, 
Ombrageant de ses plis les soldats à genoux* 
Sous la main qui bénit, chacun prie et s'incline... 
Et Charetle , montrant la fatale colline : 
«Nous sommes tous Bretons ! le Ciel est avec nous!» 



III 



Des nuages de poudre 
D'où s'élance la foudre 
S'élèvent aussitôt. 
Le bataillon s'agite... 
Accourt... se précipite... 
Monte toujours plus haut... 

Qui tombe? C'est Charette!... 
La phalange s'arrête... ^ 
Hésite.. . mais soudain , 
Au cri : vive la France ! 
Plus terrible s'élance... 
Tout cède à son entrain... 

Voyez-le s'avancer le bataillon sublime !... 
L'airain avec fureur mugit et le décime , 

Il poursuit son rapide essor... 
L'ennemi , frémissant de cet excès d'audace , 
S'acharne : vains efforts; carie bataillon passe.. • 

Il passe... et monte... monte encor !... 
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Il monte et va heurter la vivante muraille 
D'où s'échappe brûlant le torrent de mitraille 

Qui sème en ses rangs le trépas. 
Il monte... et d'espérance on tressaille.,, on admire... 
Le flot qui bat le roc impuissant se retire ; 

Mais lui ne se retire pas. 

C'est la lave qui passe , 
L'ouragan dans l'espace, 
C'est la vague en courroux... 
L'air agité frissonne. 
L'airain sans cesse tonne, 
Et redouble ses coups. 

L'ennemi s'épouvante 
Et sa masse mouvante 
Recule avec terreur... 
Serait-ce la victoire?... 
C'est bien plus, c'est la gloire... 
Us ont sauvé l'honneur!... 



IV. 



Oh! ne les comptez pas hélas! ceux qui survivent ! 
Les yeux voilés de pleurs, tristement ils arrivent 

Disant : « Où sont nos compagnons ? » 
Où sont vos compagnons ? Us sont sur la colline. 
Le vainqueur en passant se découvre et s'incline , 

Ils dorment leur gommeil.. . prions !.. . 



Prions... c'est le Seigneur qui console les mères... 
Qu'il apaise en leurs cœurs tant de douleurs amères... 

Prions... que Dieu dans sa bonté, 
Se laisse enfin toucher de pitié pour la France... 
Qu'il lui rende sa foi , sa gloire et sa vaillance , 

Sa splendeur et sa liberté ! 



Prions... ils sont tombés à l'aube de la vie. 
Tout charmait ici-bas leur jeunesse ravie. 
L'amitié Je talent, la fortune, l'honneur... 
Prions... mais k leurs pieds montera la prière 
Car si leurs corps Ik-bas gisent dans la poussière , 
Leurs âmes sont déjà dans les bras du Seigneur... 
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A HIPPOLYTE FLANDRIN. 

ODE 

Qui a obtenu un Œitlet; 

Par M»« Manhe LACHÊZE, à Angers 
( Maine-et-Loire ). 



BaUi omnet ^ui iimenl Ihminum. 



Gomme le feu lointain qui parait et s'efface , 
Jetant au sein des nuits sa lumineuse trace 

Dans un brillant rayon, 
Hélas ! il a passé ! mais il laisse à la terre, 
Dans un chaste reflet d'éclatante lumière , 

Ses œuvres et son nom. 

Rome ! tu le reçus , jeune et plein d'espérance , 
Quand il venait à loi demander la science 

De son grand avenir; 
Et puis, comme l'ami rappelant ceux qu'il aime , 
Il te fallut encore et son regard suprême 

Et son dernier soupir. 
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Flandrin ! sur ces bords qui gardent ta mémoire , 
Comment donc l'apparut la véritable gloire? 

Quand , sortant d*ici-bas^ 
S'envola loin de nous ton âme fugitive , 
Quel cortège béni sur Téternelle rive 

Accompagnait tes pas ? 

Ces docteurs, ces martyrs, ces vierges angéliques 
Qui^ sur les murs noircis des vieilles basiliques 

Se pressant k ta voix , 
Venaient de l'art chrétien nous parler le langage, 
Et reflétaient le ciel dans leur divine image 

Qui naissait sous tes doigts , 

Ne les as-tu pas vus , a ton heure dernière , 
Penchés avec amour, descendus sur la terre 

Vers ton lit de douleur. 
Eblouissant tes yeux par des flots de lumière. 
Et te tendant les bras , comme on appelle un frère , 

A l'éternel bonheur ! 

Ils te disaient: « toi, pour qui ce voile austère 
)» Qui nous cache aux regards des enfants de la terre 

» S^est comme déchiré, 
» Toi qui nous fis si beaux, si chastes , si célestes, 
» Si brûlants d'idéal jusqu'en ces faibles restes 

» D'un corps transfiguré, 
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c( Regarde I nous voici y berçant ton agonie , 
» Et l'apportant déjh de la gloire infinie 

B Le sceau mystérieux; 
x> Viens, remonte avec nous dans la cité des anges, 
» Quand, pour te recevoir, nous ouvrons nos phalanges, 

» Prends ton vol vers les cieux ! » 

Ils ont ainsi pai:lé • ... ton âme a dû les suivre ; 
Pour le chrétien, mourir c'est commencer à vivre. 

Ton jour était venu ; 
La terre n'avait pu qu'exalter ton génie , 
Il fallait que du ciel la justice infinie 

Couronnât ta vertu. 

Et , tandis qu'au milieu des splendeurs éternelles 
Tu recevais sitôt ces palmes immortelles , 

Que portent les élus , 
Un cri retentissait dans la France attristée : 
» Âh I l'art chrétien gémit ! sa gloire est emportée î 

D Flandrin n'existe plus ! » 

Et tous, autour de toi , s'assemblaient en silence : 
Et puis les uns jetaient dans des flots d'éloquence 

Leur parole de feu , 
D'autres de leurs accords apportaient l'harmonie , 
Pour adresser ensemble k ta cendre bénie 

Un solennel adieu. 
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Tu voyais s'incUner sur ta froide poussière 
Ceux qui t'avaient suivi dans la noble carrière ; 

£t ta patrie en deuil 
Dans un marbre inspiré cherchait ta douce image , 
Et l'offrait pour jamais , comme un dernier hommage, 

!^on maternel orgueil. 

Pourquoi donc , aujourd'hui , viens-je ajouter encore 
A l'hymne universel d'un peuple qui t'honore , 

Raphaël chrétien ! 
Moi dont la faible voix , pareille au vent qui passe , 
De ses humbles accents frappe k peine l'espace - 

Qu'il n'en reste plus rien ? 

Âh ! c'est que, dans mon cœur, la foi demeure ardente, 
Et je salue , en toi , de celte foi vivante 

Le soutien glorieux : 
Puis , jeune fille , a toi , peintre de l'innocence y 
Je dois l'hommage pur d'une reconnaissance 

Qui te suit jusqu'aux cieux. 

C'est qu'au foyer paisible où souvent nous convie 
Une sainte amitié , prélude , en cette vie , 

Des tendresses du ciel , 
Dans des épanchements pleins de douloureux charmes, 
Sur ton cher souvenir j'ai vu couler les larmes 

De l'amour fraternel. 
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C'est qu'enfin dans cet art, ta couronne suprême , 
Conduite par celui qui fut l'autre toi«méme , 

J'ai grandi sous ses yeux ; 
Tel un astre éclatant dont la lumière pure 
Entraine en gravitant jusqu'à l'étoile obscure 

Cachée au fond des cieux. 

Et, quand s'en vont mes chants vers ta funèbre couche, 
Ah ! que du moins le vœu qui tombe de ma bouche 

Du ciel soit entendu! 
Que l'art, cet art béni, vainqueur de la matière , 
Ne soit pas à jamais , dans l'ombre et le mystère. 

Avec toi descendu ! 

Puissent longtemps encor naître de tes exemples 
Des générations qui , cherchant dans nos temples 

Les grandes vérités. 
Trouveront comme toi celte splendeur divine 
Qui saisit le génie et soudain l'illumine 

D'ineffables clartés ! 

D'artistes ^ ô Fiandrin ! qu'une race nombreuse , 
A la chaste pensée , à l'àme généreuse , 

Soit ta postérité ! 
Vers l'idéal si pur que tu voulus traduire. 
Qu'ils marchent sur tes pas , tu sauras les conduire 

A l'immortalité ! 



— 13 — 

< 

LA GUERRE. 

ODE 

Qui a concouru pour le Prix; 

Par M, CHAPELON. 



Caïn , qu'at-tu fait de ton frère ! 
La Bible 

Il est des conquêtes dont on se plaît à suivre 
les développements dans Thistoire de Thuma- 
nité: elles s'accomplissent sans faire couler 
une larme , ni répandre une goutte de sang. 

Xavier MARMIER 

Discours à l'Académie françaist. 



I. 



C'est une Parque échevelée 
Couverte de sanglants lambeaux , 
Qui d'avance dans la mêlée 
Marque les fronts pour les tombeaux; 
C'est la farouche pourvoyeuse , 
L'insatiable moissonneuse 
Qui va, glanant les bataillons ; 
C'est le spectre effroyable et sombre, 
Qu'éveille sinistre dans l'ombre 
La voix lugubre des canons* 
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Hydre implacable et dévorante, 
Elle entasse les ossements ; 
Dans sa gueule toujours béante 
La terre jette ses enfants : 
Dans ses Insondables abîmes 
Elle engloutit tant de victimes , 
Depuis que l'homme est sous le ciel, 
Que ces matériaux funèbres 
Doivent former dans les ténèbres, 
Une monstrueuse Babel ! ! 

Jamais sa faim n'est assouvie ; 

Elle plane sur les humains, 

El veut qu'on livre h son envie 

Les cadavres à pleines mains ; 

Lorsque l'humanité lassée , 

Morne, sanglante, harassée, 

Expirante, — s'arrête enffn , 

Elle , — hurlante, furieuse, 

Accourt alors ; et dit , hideuse : 

Donnez-moi des hommes, j'ai faim ! ! 



IL 



Elle aime le choc des mêlées 
Le fer frappant contre le fer , 
Les multitudes affolées , 
La moisson de sang et de chair , 
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L'horrible course fantastique, 
Où la cavale frénétique , 
Emporte , pendant k son flanc , 
Un corps où l'on distingue à peine ^ 
Un crâne ruisselant qui traîne 
Sa chevelure dans le sang. 

Elle aime les grêles cymbales , 
Les clairons aigus ^ les tambours, 
Le sifflement perçant des balles ^ 
Les boulets rapides et lourds ; 
Elle aime k voir l'obus qui passe 
Sinistre étoile dans l'espace , 
Les rivages ensanglantés. 
L'incendie ardent qui s'allume, 
Le fort démantelé qui fume , 
Les champs immenses dévastés. 

Elle aime k voir surgir sans trêve 
Les plaintes des petits enfants , 
Les cris des blessés qu'on achève , 
Les sanglots, les gémissements, 
Les cris de mort, les cris de rage. 
Les sourdes rumeurs du carnage. 
Les flots de malédiclions, 
Que les épouses et les mères 
Jettent aux princes sanguinaires 
Pour qui se tuent les nations ! ! 
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Elle aime à voir dans la bataille 
Tomber les fronts les plus joyeux , 
Elle désigne h la mitraille 
Les plus jeunes, les plus heureux! — 
familles infortunées ! 
Il vous a fallu vingt années 
Pour faire un homme d'un enfant; 
Le voilà grand, beau, plein de joie.... 

C'est bien ! La guerre attend sa proie, 

A la victoire il faut du sang! 

Debout au seuil de ta chaumière 
Pourquoi consulter l'horizon ? 
Pour toujours, hélas ! pauvre mère, 
Ton fils a quitté la maison ; 
Loin de toi , seul , il agonise ; 
La cloche de la vieille église 
Ne gémira pas k sa mort,.... 
Tu chercherais en vain sa tombe. 
Nul ne sait où ton fils succombe , 
Nul de peut dire où ton fils dort ? 



in. 



vous, — noirs suppôts de la guerre. 
Monstres, objets de ses amours, 
Votre puissance sur la terre , 
Y sera maudite, — toujours ; 



j 
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TOUS ! dont le fatal génie , 

Est couronné d'ignominie ; 

Vous, les vainqueurs, vous, les bourreaux, 

Votre auréole aventureuse , 

C'est l'immortalité honteuse 

Des épouvantables fléaux ! ! 

Ces Tamerlan , que l'on acclame , 
Tous ces illustres égorgeurs, 
Ont rendu leur triomphe infâme 
Par d'insatiables fureurs; 
Point d'hymnes pour ces mauvais anges ! 
Ne profanons pas nos louanges , 
Les chants divins s'arrêtent là I 
Flétrissons toute gloire immonde , 
Chantons les bienfaiteurs du monde, 
Socrate , et non pas Attila ! ! 

Dieu toujours réprouva la guerre ; 
Non, non, — il ne nous créa pas 
Pour attiser sur cette terre 
La lutte atroce des combats ; 
La guerre fut toujours un crime ! 
Celui qui frappe et qui décime , 
Tout conquérant qui dit : tuez , 
Tout homme qui vit pour détruire , 
Oh! ceux-là. Dieu doit les maudire;,... 
Lui qui nous dit : — Multipliez! ! 



2 
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A L'AUVERGNE. 

ODE 

Présentée au Concours; 

Par M. Sabin ARESSY, principal du Collège, 
k Thiers ( Puy-de-Dôme ). 



Parlons de nos vieiUet gloires, pour nous 
consoler de nos désastres présents et préparer 
à la revanche les nouvelles générations I 

Une province, pour ne parler que des morts, 
dont le sang a donné Turenne à l'armée. 
THospital à la magistrature, et Pascal aux 
sciences et aux lettres , a prouvé qu'elle a 
une vertu supérieure. 

Chateaubriand. 

Il est de bon goût , parmi ceux qui ne con- 
naissent ni notre histoire, ni notre population, 
ni noire sol, de railler TAuvergne et les 
Auvergnats. Qu'est-ce à dire? Feront^ils que 
nous ne soyons plus les fils des Ârvemes ? 

SOAMEN. 



Que d'autres , oublieux des souvenirs de gloire 
Qui se pressent autour de tes clans ignorés, 
Passent^ indifférents, auprès de ton histoire; 
Que d'autres , dont la lyre a des chants inspirés , 
Poètes glorieux, raillent Thumble poète 
D'avoir , de tes exploits déliant le faisceau , 
Réveillé dans ses vers la majesté muette 

Des doux lieux où fut son berceau : 
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Moi, je l'admire encore , ô pays des Arvernes! 
J'aime tes monts debout sur les volcans éteints, 
Fiers géants de granit qui , du haut des cavernes ^ 
Semblent autour de toi veiller k tes destins; 
J'aime tes bords fleuris , fleuves aux fraîches ondes , 
Et les mâles enfants — nobles cœurs— qu'k la fois 
Le sol et l'industrie , aux mamelles fécondes. 
Nourrissent k l'ombre des bois. 



Ya! tu peux, sans rougir , dérouler les annales 
Que traça sur le sol le fer de nos aïeux !.. 
Quand , poussant devant lui ses hordes triomphales, 
César, dans le lointain , apparut à leurs yeux, 
«Aux armes ( » triaient-ils,., et l'écho des montagnes 
Répandit en tous lieux cet appel aux combats; 
« Aux armes ! » et tes fils, inondant les campagnes. 
Couraient jau-devant du trépas ! 



Flots irrités de peuple ! Océan de vengeances , 
Où le vaincu fut grand k l'égal du vainqueur !.. 
On dit qu'en Tes voyant sous l'éclat de leurs lances , 
La menace k la bouche et la colère au cœur , 
L'ombre de la patrie , aux ravageurs des Gaules , 
Malgré leurs chants de guerre et leurs bruyants défis, 
Osa jeter enfin ces terribles paroles : 

« Aviez-vous compté sans mes fils?» 
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Et, comme en an festin s'élançant aux batailles, 
Pareils au tourbillon , tu les vis accourir 
Â l'appel du Kéros qui , du haut des murailles ^ 
Disait y dans Gergovie : « Il faut vaincre ou mourir ! n 
£t la terre s'ébranle au rude choc des armes, 
Et César cherche en vain son astre pâlissant, 
Et le légionnaire , en ce jour plein d'alarmes , 
Pleure ses lauriers teints de sang. ... 

Mais la moisson humaine en vain couvre la terre ; 
En vain , par la fortune à leur tour écrasés , 
I^es Gaulois^ défiant les destins de la guerre, 
Passent, le glaive en main, dans leurs champs embrasés ! 
Aux sinistres lueurs de leurs cités en flammes, 
Dans Alise.. .ils tombaient! — Des pleurs! non! des lauriers. 
Amour du sol natal , instinct des grandes âmes, 
Quand pour toi , mouraient nos guerriers ! 

Nobles fils de l'Ar-vrenn (1), le trépas vous honore ! 
La patrie avec vous descendit au tombeau... 
Broyés, mais non vaincus , menaçant Rome encore , 
Vous vous rouliez mourants dans les plis du drapeau! 
Et la postérité, juste et reconnaissante , 
Malgré tant de revers acclamant vos succès , 
Dans Yercingétorix a , de sa voix puissante, 
Salué le premier Français. 

(i) Af'^vrenn, terre du Brenn ou chef, Arvernia , Arvernie, Au- 
vergne. 



I 
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Tout se tait maintenaDt à l'ombre de tes chênes; 
mère des héros , veuve de tes enfants , 
Tu t'endors, en pleurant, sous le poids'de tes chaînes, 
Et livres tes trésors aux vainqueurs triomphants. 
Mais le joug ne va pas à ton front , Ârvernie ! 
La haine gronde et monte en Ion cœur irrité, 
Et parfois on entend , écho de ton génie, 
Surgir un cri de liberté ! 

Que leurdemandaiis-lu? — Tes mœurs, tes lois antiques. 
Tes prêtres, tes forêts , les tombeaux des aïeux. 
L'idiome et les noms de tes cités celtiques , 
Et^ près des dieux de Rome, un culte pour tes dieux ! 
A ta voix , les Césars tremblent , ô fière esclave, 
Et pour cacher tes fers et calmer tes défis , 
Prodigues de leurs dons, jettent le laticlave 
Sur les épaules de tes fils(l). 

Relève ton front libre et monte au rang suprême; 
Esclave — tu deviens l'épouse des Césars! 
Ils t'apportent en dons , ainsi qu'un diadème , 
Avec le marbre et l'or, la science et les arts. 
L'Augusiale cité de splendeurs étincelle, 
— Gapitole, palais, théâtres, panthéons; — 
Et l'on crut voir soudain une Rome nouvelle 
S'élever au pied de tes monts ! 

(1) Sénat à Augusto, Nemetum , — Clermont, cité Augustale. 
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Mais tandis que TElinpire, ivre de sa puissance, 
Avec lui t'endormail au sein des voluptés , 
Dieu, de tanl de vaincus préparant la vengeance^ 
Fit descendre du Nord les peuples indomptés. 
Ecdidius (1) en vain rassemble tes milices, 
Opposant leur audace au flot envahisseur... 
Du moins, quand Rome tombe au milieu des délices. 
Tes fils meurent au champ d'honneur ! 






Ainsi, quand l'aquilon , soulevant les orages , 
A jonché le ciel d'ombre et le sol de débris , 
Le soleil tout k coup sort du sein des nuages, 
La fleur s'épanouit sur les rameaux flétris : — 
Ainsi y quand la tourmente a replié son aile, 
Un astre radieux , Ar-vrenn , brille sur toi ; 
Les combats sont passés, mais une ère plus belle 
S'ouvre aux conquêtes de la Foi ! 

Saints apôtres, semeurs des paroles divines, 
Qu'Austremoine (2) guidait k travers tes sillons ; 

(i) A ceUe époque des invasions des Visigoths et des Franks , 
Ecdidius , chef des milices de l*Ârvernie , fût presque un ajitre 
Tercingi^.torix. Ecdidius était fils de TArverne Avitus, proclamé 
empereur d'Occident à Toulouse , en Tan 455. 

(2) Atistremome { iii« siècle) jette en Auvergne les premières 
semences de la Foi , dont les persécutions arrêtèrent longtemps 
répanouissement : mais , dans la seconde moitié du y« siècle , quel 
essor merveUleux ! 
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BlaDches fleurs des martyrs, comme au vent des collines, 
Tombés aux jours sanglants des persécutions ; 
Dieu seul avait gardé leurs noms et leur mémoire ! 
Mais leur verbe , en ton sein trois siècles abrité , 
Germe enfin, et fait naître ^ ô Gbrist, gerbes de gloire, 
Les fruits de ta fécondité ! 

Sidoine (1) doux pasteur, harmonieux Virgile, 
Chantait ta foi , ton sol , en ses vers les plus beaux : 
Dans l'Histoire des Franks annonçant TEvangile, 
Grégoire (2) inaugurait déjà les temps nouveaux... 
Et partout, dans ta plaine, et sur les hautes cimes, 
Aux lieux où le Druide ensanglanta Tautel, 
Des phalanges des saints les cantiques sublimes 
Célébraient le Christ immortel ! 

Dans tes cloîtres pieux , abris divins des âmes , 
Voilk ces défricheurs de l'esprit et du sol ; 
Colombes du Seigneur — voilk ces saintes femmes 
Qui, loin des bruits du monde, ont reposé leur vol ! 
Et quand les fils d'Allah (5) désolent tes rivages , 
Athlètes désarmés... et fermes, tu les vois 
Opposer la prière à leurs sanglants outrages , 
A leurs cimeterres la croix. 

(1) Le poète latin Sidoine Apollinaire , évêquc de Clermont. 

(2) Histoire ecclésiastique des Franks, de Grégoire de Tours^ ori- 
ginaire de Clermont. 

(3) Les Sarrasins d*Abdérame ( Arabes et Berbères). 
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Arme-toi , Dieu le veut ! toi qu'un passé de gloire 
Pour toute noble cause a dès longtemps sacré ! — 
Et du sein de tes monts , ce cri de la victoire 
Répondit k la voix de l'Ermite inspiré (1). 
Dieu le veut ! — Et l'Europe à ton appel se lève ; 
La croix sur la poitrine et leur arme k la main^ 
Guerriers et pèlerins, portant bourdon ou glaive > 
Te suivent aux bords du Jourdain. 



Pourquoi , si tu vainquis des ennemis sans nombre , 
Laisses-tu maintenant , lasse de tant d'exploits , 
Gardés parleurs remparts, les suzerains, dans l'ombre, 
Ecraser tes enfants sous leurs iniques lois? 
Mais , ainsi que l'aurore après la nuit profonde , 
Tu revois dans ton ciel tes premières amours : 
Aube aux rayons bénis , la liberté féconde 

Rouvre enfin pour toi ses grands-jours (2) ! 

Resplendis, puisque Dieu pour nous le fit si belle , 

terre où la nature unit, en ses faveurs, 

Ainsi qu'en la nuée où l'éclair étincelle , 

Ses plus calmes beautés, ses plus sombres horreurs! 



(1) La première croisade , prêchée à Glermont. 

(2) Les Grands-Jours d'Auvergne mirent fin à la tyrannie de la 
constitution seigneuriale. 
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Vois de tes pics neigeux briller les émeraudes ; 
Dans tes vertes forêts courent de doux frissons. 
Et ton fertile lac (1) sous des brises plus chaudes 
Fait flotter Tonde des moissons ! 



Les troupeaux sur tes monts broutent les pâturages^ 
La verdure des blés inonde tes guérets ; 
Sur les bords, le zéphyr, Tonde aux riants mirages, 
Ont des gémissements plus doux et plus discrets. 
La vigne k tes coteaux pend ses grappes vermeilles , 
Sous Tazur de ton ciel plus pur que le cristal... 
Et Tétranger ravi contemple ces merveilles , 
Oublieux du pays natal! 



Que de fois j'évoquai le radieux cortège 
Où je vois se presser tous ce^s morts immortels. 
Bardes, pontifes, rois, dont Tombre te protège , 
Guerriers dans les combats, saints au pied des autels: 
Gerbert(2),dans la nuit sombre allumé comme un phare, 
Sous la tiare sainte apparaît devant moi ; 
Au fanatisme ardent que la fureur égare, 
L'Hospital oppose sa foi ; 



(i) Ce grand lac aujourd'hui comblé est la Limagne , du grec 
Ai/cqy ( ou mieux a/^xj) , lac, étang, marais},— Limane et Limania, 
comme écrit Grégoire de Tours. 

(2) Moine auvergnat , qui fut pape sous le nom de Sylvestre //. 
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Port-Royal (1) \it d'ArDauld l'existence bénie; 
Jeupe encore , Pascal à »on siècle étonné 
Dans ses pensers profonds révéla sou génie , 
Et Domat à nos lois par le ciel fut donné (2); 
Polignac venge Dieu des beaux vers de Lucrèce (3), 
Aux lieux où Massillon un jour ferma les yeux ; 
Et Turenne etDesaix, fils dignes de la Grèce « 
Aux combats guident nos aïeux. 

Delille, amant des bois, des champs et des vallées, 
De ses airs les plus doux réveillant les échos , 
Célébra les jardins et les fleurs étoilées; 
Thomas (4) chanta la gloire et loua les héros... 
Oh! que ne puis-je, Auvergne, en mes slrophesmoi-même, 
Inscrire en lettres dW tous ceux que nous aimons! 
Mais ioute autre k son front ferait un diadème 
Des épaves de tes grands noms! 

Pays de la valeur , foyer de la science , 
Ton génie, à travers les temps qui ne sont plus, 
Ainsi que sur la Gaule a plané sur la France : 
Parmi nous n'a-t-il pas ses glorieux élus ? — - 

(1) La famille des Amauld , de Port-Royal , est originaire de 
TAuvergne , aussi bien que celle de Turenne ( Henri de la Tour 
d* Auvergne ). 

(2) Ouvrit et présida les Conseils des GrandS'Jours, 

(3) Polignac a écrit en vers latins le poëme de YAnti-Lucrèce. 

(4) Auteur des Eloges. 
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Quaad le siècle , oublieux des luttes de notre âge , 
Evoquera des aus le calme souvenir ^ 
Va ! plus d'un de tes fils aura droit à sa page 
Dans l'histoire de l'avenir : 



Nourris dès maintenant de nos saintes colères , 
Us se lèveront tous pour venger nos affronts; 
Pour eux reverdiront les lauriers séculaires 
Dont nos mâles aïeux couronnèrent leurs fronts. 
Et la France peut-être, au jour des représailles, 
Rappelant aux combats ses enfants aguerris, 
Verra — mais plus heureux — surgir de tes entrailles 
Un autre Yercingétorix ! 
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VELLÉDA 

AUX PRÊTRESSES DE L'ILE DE SEIN, 

AYANT DE MONTER SUR LE BUCHER. 

ODE 

Présentée au Concours; 

Par M. DU LAURIER de la BERRE, à Rennes 

- (Ile-et-Vilaine.) 

« Son sable pâle esl fait des ossements broyés, 

> El les bruits de ses bords sont les cris des noyés. > 

Briziux. 
I. 

Sur la Plage des Morts , dans File solitaire (1) , 
— Où la vague en courroux mugit incessamment,— 
Dominant la falaise, aux confins de la terre, 
S'étale un noir Dolmen , comme un géant de pierre 
Qui sommeille éternellement. 

Il dort enseveli dans son armure immense... 
Quels bras Tout soulevé? quelle foi? quel amour? 
Quel peuple?... Nul ne sait... Tout garde le silence. 
Nul n'a compté les ans de sa longue existence : 
Un siècle pour lui n'est qu'un jour !... 

(1) La Baie des Trépassés et VWe de Sein. 
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... La nuit tombe lugubre, — et soudain les prêtresses 
Sortent de ce tombeau — fantômes enivrés 
De la funèbre ardeur des torches vengeresses, 
Ùe verveine et de gui... Les pâles prophétesses 
S'avancent k pas mesurés. 



— fière Velléda, chante une hymne sauvage; 
Que ton luth irrité, s'animant sôus tes mains, 
Rallume de tes sœurs la haine et le courage... 
Chante un bardit de guerre, invoque le carnage.. • 
— If Mort aux Romains ! mort aux Romains ! » 



L'orage répondait de sa voix foudroyante , 
Par des flèches de flamme illuminant les mers. 
Debout sur le rocher^ méprisant la tourmente , 
Yelléda contemplait la plaine étincelante 
Et modulait ces chants amers : ^ 



IL 



a Les cieux s'ouvrent pour nous... Déjà Pheureest sonnée 
Qui nous prépare le bonheur... 
La vierge sera couronnée ; 
L'ile maudite abandonnée : 
À nous la Gaule, à nous l'honneur ! 
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Plus de bûchers en feu , d'Ëubages en démence ; 
Plus de victimes ni d'autels... 
Plus de fureurs, plus de vengeance! 
De Rome adorez la puissance ; 
Saluez ses dieux immortels !•.. 

Eh quoi ! vous frémissez !— De nobles mains romaines 
Vous couvriront de pourpre et d'or. 
Courtisanes, mais souveraines , 
L'ivresse voilera vos chaînes... 
De choisir il est temps encor... — 

L'heureesl proche, mes sœurs: au sommet de la grève, 
— Présage d'un moment fatal ! — 
J'ai vu passer comme en un rêve , 
Comme l'éclair jaillit du glaive , 
De la mort passer le signal ! 

Oui , j'ai vu^dans la nuit d'épouvantables flammes 
Paraître au-dessus de la mer... 
J'ai vu des prêtres et des femmes , 
Traînés par des tigres infômes : 
J'entendais le fracas du fer !... 

Je voyais des cités, des forêts embrasées, 
Nos temples profanés par l'impie étranger, 

Sous ses pieds nos harpes brisées. 

Nos urnes saintes renversées; 

Et je mourais pour les venger !... 
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Du saDg!... Ilfaul dusaog pour eoivrer les braves I... 

— A le verser que tardez-vous , 
Légions de tyrans , d'esclaves ? 
Voici nos mains pour vos entraves , 
Et nos poitrines pour vos coups ! 

Envahissez ces lieux... ah ! dos pierres fumantes 
Contre vous se soulèveront... 
Prêtres , vestales palpitantes , 
Devins et victimes sanglantes , 

— Hydres vengeurs — se dresseront ! 

Sortez de vos tombeaux , vieux héros de la Gaule ! 
Spectres, tressaillez à mes cris I 
Voici l'aigle du Gapitole... 
Levez-vous , acclamez l'idole ; 
Lève-toi , Vercingétorix ! — 

Salut , noble Néron ! salut, grande Âgrippine ! 
Je veux proclamer vos vertus , 
Chanter votre gloire divine , 
L'innocence de Messaline , 
La fidélité de Brutus ! ! 

Magnanime empereur, viens, Velléda t'appelle... 
Viens, accours âmes cris, César! 
A toi ce fer — palme immortelle — 
Que sur ton front il étincelle... 
Je veux m'atteler à ton char... 
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Oui... de ton char brûlant nous serons les cabales ; 
Nous baiserons (es pieds divins... 

— Gaulois, ouvrez vos capitales ; 
Pour lui de vos urnes fatales 
Faites couler des flots de vins ! 

Que le ciel k son toar déchaîne ses tempêtes ! 
Puisse la foudre en rugissant, 

— Gomme pour s'unir à nos fêtes — 
Des tyrans couronner les têtes. 
Versez, versez des flots de sang !... 

A loi^ Néron, a toi les Dires vengeresses, 
Et leurs serpents et leur fureur ; 
A toi d'impudiques déesses : 
Que leurs délires ^ leurs caresses 
T'enivrent de joie et d'horreur ! 

Achève, frappe encor... que ton bras fratricide 
Des forfaits poursuive le cours , 
Et que bientôt , monstre perfide , 
Ta main , oui ta main parricide , 
Elle-même tranche tes jours !... 

Mais déjk dans les cieux pénètre ma prière : 

— Du saint amour sublime efibrt î — 
A nous l'éternelle lumière ! 

Rome , nous bravons la colère ! 
A toi la honte... k nous la mort! » 
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III. 



— Sybilles; répétez la sentence suprême ; 
Attisez le bûcher de vos pieuses mains... 
Le ciel s'ouvre... ceignez le brûlant diadème , 
Mystérieux échos, redites Tanalhème : 

cMort aux Romains ! mort aux Romains ! v 

Toi, fière Velléda, déchire ta poitrine , 
En donnant le signal et le dernier adieu!... 
Brise, brise k tes pieds ta harpe sybiiline ; 
Répands le Gui sacré sur la flamme divine , 
Ët^ radieuse, marche k ta tombe de feu !... 



Et dans l'ile funèbre , à jamais désolée , 
— Où la vague en corroux mugit incessamment — 
Dort le sombre Dolmen, comme un noir mausolée. 
Aucun signe , aucun bruit sous la voûte étoilée... 
Si ce n'est près du Gap, un long gémissement... 
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EN BRETAGNE. 

ODE ' , 

Présentée au Concours; 

Par M. r Abbé Maximilien NICOL , professeur au 
Séminaire de S*®-Ânne d'Auray (Morbihan). 

PoUut mori quàm fœdari. 

L 

Landes que les ajoncs émaillent de fleurs d'or, 
Océan doùt le flot se soulève el s'endort, 

Roulant ses plaintes éternelles, 
Radieuse campagne où la moisson jaunit. 
Lac d'azur entouré de rochers de granit, 

Où les courlis baignent leurs ailes; 

Oh! oui, j'aime, le soir, vos suaves tableaux! 
J'aspire les senteurs, j'entends l'hymne des flots ^ 

Le calme de la nuit m'enchante. 
> Un souffle plus puissant vient dilater mon cœur ; 
Et j'écoute , les yeux humides de bonheur, 

La voix de la terre qui chante. 



Oui, j'aime ces parfums, ces bruits barmoDieux; 
Mais ce qui vient ravir mon cœur silencieux 

Plongé dans l'exlase du rêve, 
Ce n'est pas. la campagne où Fombre éteint le bruit , 
Ce n'est pas l'Océan qui s'endort dans la nuit , 

Ni'le silence de la grève. 

II. 

Avez-vous parcouru le pays des Bretons, 
Leurs bruyères sans fin, leurs agrestes vallons 

Que dominent les grandes pierres? 
Âvez-vous contemplé sur le bord des chemins , 
Les enfants, les vieillards , graves, joignant les mains. 

Prosternés devant les calvaires ? 

Le dolmen nous redit : « Vos pères étaient grands ! 
Aussi, pour abriter les restes des géants, 

Il fallait une grande tombe. » 
Et la Croix : « J'ai refait de la tombe un berceau ; 
J'ai promis l'avenir k ce peuple nouveau , 

Pendant que tout chancelle et tombe. » 

Aussi , j'aime k m'asseoir sur le sombre coteau , 
D'où mon œil aperçoit, protégeant le hameau , 

Le vieux clocher de mon église ; 
Tandis qu'au loin , perdus dans le vallon brumeux , 
Les dolmens qu'éleva la main de nos aieux 

Dressent leur silhouetle grise. 
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Quand je suis seul , au sein du calme solennel , 
Leurs voix, comme un écho delà terre et du ciel, 

Parlent à mon âme rêveuse ; 
Et, remplissant mon cœur de bonheur et d'effroi, 
Les gloires du passé se lèvent devant moi 

De leur tombe silencieuse. 

* 

Salut au barde, errant k l'ombre des grands bois ! 
Les cordes de sa lyre ont frémi sous ses doigts ; 

Il chante les éclairs du glaive ; 
Et les guerriers , ravis par ses hymnes vainqueurs , 
Frappent leurs boucliers , en poussant des clameurs 

Que redit l'écho de la grève. 

Silence ! une autre voix a retenti soudain. 
Courbe-toi , fier Breton , c'est 4'envoyé divin ; 

Reçois l'eau sainte du baptême ^ 
La croix ennoblira tes lauriers triomphants : 
Ils sont beaux, mais le Christ au front de tes enfants 

Pose un plus riche diadème. 

Et maintenant, allez , apôtres des Bretons ! 
Le souffle du très-haut féconde les sillons 

Où germera votre parole. 
La nuit a disparu : c'est l'aube, c'est le jour : 
Versez dans tous les cœurs la lumière , l'amour, 

El l'espérance qui console. 
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Les bardes ne sont plus : chantez élus de Dieu ; 
Leurs hymnes inspirés fleuriront au saint lieu , 

Le cloitre abritera leur gloire ; 
Venez , héros Bretons , soldats de Téternel , 
Aiguiser votre glaive aux marches de l'autel : 

C'est Dieu qui donne la victoire. 



Comme ils sont beaux à voir, ces moines, ces héros, 
Marchant au nom du Ciel à leurs rudes travaux', 

Debout sur leur pesante armure ! 
Comme ils sont beaux à voir, quand ils font retentir 
Le cri qu'ils jetteront aux flots de l'avenir : 

«Plutôt la mort qu'une souillure ! 



IIL 



Oui, le trépas est beau quand on garde l'honneur ! 
Ces lointains souvenirs ont consolé mon cœur 

Dans tes revers , ô ma patrie. 
Regarde : tes Bretons savent vaincre ou mourir, 
Car les fils des héros n'ont pu voir sans frémir 

Leur mère sanglante et meurtrie. 
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Le talon du vainqueur a broyé tes guerriers : 
Sois fière ! ton cyprès vaut mieux que ses lauriers ; 

Le Seigneur à compté tes larmes. 
Celui qui tient le sort des peuples dans sa main , 
France des Bretons, t'accordera demain 

La gloire promise & tes armes. 



Tant que tu nous verras. Chrétiens comme autrefois, 
Conserver nos dolmens et vénérer la croix 

Qui protège notre campagne ; 
Tant que nous garderons la foi des anciens jours , 
Heureuse ou dans le deuil, tu peux compter toujours 

Sur les enfants de la Bretagne. 
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SJICLA. 

ODE 

Présentée au Concours; 

Par M. Charles LOMON , de Toulouse, 



Tombent, sèchent, ainsi que des feuillages morts, 
Et s'en vont , la douleur, le péché, le remords, 

La perversité lamentable , 
Tout l'ancien joug de ruse et de crime forgé* . * 

V. H. 



Quand dans l'éternilé , gouffre ou le temps s'efface , 
Ce siècle aura cessé de tomber lentement ; 
Quand un siècle nouveau viendra prendre sa place , 
Car après toute fin vient un commencement, 
Nos fils verront jaillir une lueur soudaine , 
Flamboyante et sublime , énorme et surhumaine » 
Dissipant toute erreur et tout aveuglement. 



Alors, debout peuples! L'idée 
Doit régner seule désormais. 
L'humanité , par Dieu guidée , 
Ne se retournera jamais. 
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C'est notre heure ; à chacun sa tâche ; 
Marchons en avant sans relâche ; 
Honte au paresseux, honte au lâche 
Qui veut s'arrêter en chemin ; 
Â ceux dont l'aveugle prunelle, 
Niant la lumière éternelle', 
Reste close, quand de son aile 
L'effleure un messager divin ! 

Et lé siècle nouveau, se penchant sur l'histoire, 

Verra s'enfuir, fatal et sombre tourbillon , 

Tous les crimes anciens : le meurtre et la victoire , 

Le couperet sanglant, la loi du talion ; 

Et dans l'ombre, écrasés sous l'horreur et la haine , 

Dogues affreux chargés d'une effroyable chaîne , 

Les conquérants saisis par l'expiation. 

Saluons l'aube fraternelle , 
L'aube de douceur et de paix. 
Cette lumière apporte en elle 
Tout le calme des bois épais , 
Toutes les splendeurs de l'aurore , 
Tous les rayons d'un météore , 
Tous les feux dont le ciel se dore 
Et s'empourpre quand vient le soir , 
Tout le vertige des abîmes. 
Tous les rêves des lieux sublimes , 
Toute la pureté des cimes , 
Toute la grandeur du devoir. 



i 
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Il est passé le temps où, dans les grandes plaines, 
Les peuples ennemis se choquaient, furieux. 
On ne se battra plus , car on n'a plus de haines , 
Le front rouge a cessé d'être un front glorieux. 
On n'a plus de soldats, on ne veut plus de guerre. 
L'homme, lavant le sang qui le souillait naguère , 
Devient beau, devenant bon, pensif, sérieux. 

On déteste le fer qui tue , 
On aime le fer qui produit. 
Le métal fait vivre , charrue , 
Ce que» glaive, il avait détruit. 
Plus de moissons vertes coupées , 
De familles soudain frappées , 
La rouille a mordu les épées, 
Le canon ne tonnera plus; 
Loin de nous la soif de vengeance ! 
La force suit l'intelligence ; 
Plus de crimes, plus d'indigence; 
Le droit a remplacé l'abus. 

Nous avons vu passer les machines puissantes , 
Nous avons vu bondir les colosses de fer , 
Nous avons entendu les chaudières géantes 
Mêler leur râle énorme aux souffles de la mer, 
Nous *avons vu se tordre en formes merveilleuses 
Le fer, le cuivre, et l'or, et, sous nos mains fiévreuses, 
Le métal a pris vie et l'acier s'est fait chair. 
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Aujourd'hui, rhomme dans la Due 
Plane , tranquille souverain. 
Une force , hier inconnue , 
Fait battre son aile d'airain. 
L'homme régnait à la surface, 
Le gouffre aujourd'hui lui fait place. 
Sa forte main laisse une trace 
Dans l'abime et sur le sommet ; 
Dans l'air , sous les vagues profondes , 
Maitre des vents , maître des ondes , 
L'homme, contemplateur des mondes, 
Voit la nature et la soumet. 

L'homme a douté de Dieu, vivant dans la souffrance; 
L'amour succombe et meurt sous le doigt de la faim. 
Celui dont le travail est dur, sans espérance, 
Et qui voit son outil se briser dans sa main , 
Lorsque le travail manque et que les eufants pleurent, 
Jette vers Dieu ce cri, le cri de ceux qui meurent : 
— S'il est vrai que tu sois, donne-nous donc du pain ! 

Courage ! courage ! courage ! 
Le malheur n'est pas éternel ; 
Le soleil brille après l'orage , 
Après la pluie on voit le ciel. 
Courage ; enfants de la misère ! 
N'ayez ni haine ni colère , 
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Votre malheur est éphémère , 

Votre avenir est radieux. 

Àh ! lorsque vos mains sont meurtries 

Et vos espérances flétries^ 

Espérez ces autres patries 

Qui roulent là haut , dans les cieux. 



Mais à l'heure bénie où parait la lumière , 
L'être se manifeste en un rayonnement, 
Le blasphème se change en ardente prière , 
Une effluve d'amour emplit le firmament. 
Les races , franchissant les antiques barrières , 
Font vers le même but converger leurs carrières 
Et fécondent le monde en leur embrassement. 



Accourez donc, races lointaines, 
Peuples anciens, peuples nouveaux; 
Londres, Paris, New- York, Athènes, 
Ëntr'aidez-vous dans vos travaux. 
Peuples, fondez votre alliance ! 
Unis dans la même croyance , 
Instruits dans la même science , 
Incapables de vous haïr , 
Unissez-vous, immense foule, 
Formez la terre à votre moule , 
Et sur le vieux monde qui croule 
Fondez celui de l'avenir* 
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L'esprit Iiamain , courbé sous une loi brutale. 
Prisonnier de l'erreur, captif du préjugé, 
Semblait devoir tourner dans l'orbite fatale 
Sans que jamais son sort pût se trouver changé , 
La cage était étroite et la chaîne pesante; 
Heurtant les durs barreaux de son aile impuissante , 
L'esclave retombait, morne et découragé. 

Voici qu'une main formidable 
Et douce a brisé ces liens. 
Le ciel n'est plus inabordable, 
Infini , tu nous appartiens ! 
À nous l'espace où, sans limite , 
La vie étincelle et palpite , 
Où la nébuleuse gravite, 
Où, suivant des orbes divers. 
Roulent , prodigues d'harmonie , 
Les mondes 9 pléiade infinie. 
Globes pesés par le génie , 
Lyre immense de l'univers. 

Et vous, révélateurs, vous qui dans les ténèbres 
Apportiez la parole et le souffle de Dieu , 
Vos noms sont tous mêlés de souvenirs funèbres ; 
Car de vous voir souffrir on se faisait un jeu , 
Votre mort pour' la foule était comme une orgie; 
La trace de vos pas fut doublement rougie ! 
Rougie avec le sang, rougie avec le feu. 
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Ils venaieDt; pèleriDS augustes, 
Le front rayonnant de clartés. 
Ils apportaient la paix aux justes 
Et l'espoir aux déshérités. 
Mais l'heure n'était pas venue ; 
La vérité, splendide et nue. 
Ne pouvait pas être connue 
Par des peuples encore enfants. 
Cette aube toujours près d'éclore 
Contre la nuit luttait encore, 
L'ombre sur toute cette aurore 
Jetait ses brouillards étouffants. 

Mais vous brillez pour nous , purs et divins visages. 
Resplendissants de gloire et d'immortalité. 
Notre esprit, pénétrant la profondeur des âges, 
Vous contemple ébloui, rêveurs de vérité. 
Plus mûr 9 il a compris vos paroles austères , 
Vous êtes à jamais, ô songeurs solitaires, 
Les grands législateurs de notre humanité. 

Oui , la route par vous tracée , 
La postérité la suivra. 
Conduite par votre pensée , 
Vers le bien elle marchera. 
Allons, frères , elle commence 
L'ère d'amour et de clémence , 
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Bâtissons l'édifice immense , 

Travaillons au progrès divin. 

Pour nous , pour nos fils^ pour le monde , 

Poursuivons noire œuvre féconde ; 

Que sur le roc elle se fonde, 

Et qu'elle grandisse sans fin. 

Sans fin , car le progrès , céleste en son essence , 
Est émanant de l'Etre , éternel comme lui. 
Qui donc oserait dire à la toute-puissance : 
Tu n'iras pas plus loin , toute ta flamme a lui. 
Non. L'homme avancera toujours, sans fin, sanscesse. 
L'enfance poursuivra l'œuvre de la vieillesse, 
Gomme le flot remplace un flot évauoui , 

El l'homme agrandissant sa sphère , 
Elargissant son horizon^ 
Verra s'enfuir toute chimère 
Au souffle pur de la raison. 
Poursuis donc ta marche sans trêve ; 
Poursuis la route qui l'élève 
D'âge en âge et de rêve en rêve , 
Homme , voyageur du destin : 
Va ! que la lumière se fasse ; 
Il est temps de prendre ta place , 
. Il est temps que la nuit s'efiace 
Devant les rayons du matin. 



j 
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A LA FRANCE. 

ODE 

Présentée au Concours; 

Par M. MAURY, Secrétaire perpétuel de rAcadémie, 

à Clermont-Ferrand. 



Delicta (non) immeriius lues. 

HOR. 

Exoriare àliquit nostris ex otsibw ultor. 

VIRG. 



Est-ce un rêve ? j'ai vu , fantômes héroïques , 

Surgir les ombres des aïeux 
Qui , des champs de Poitiers aux champs catalauniques^ 

Disaient , des larmes dans les yeux : 

« Jadis la barbarie^ inondant nos rivages, 

Gomme un océan y roula, 
Elle allait sous nos cieux promenant ses ravages, 
Vos pères Tarrétèrent là ; 

Aujourd'hui , plus féroce, un autre Attila mène 
De plus nombreux envahisseurs, 

Le vieux Rhin effrayé par l'avalanche humaine 
Se courbe sous les oppresseurs. 
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Toute la GermaDie accourt , se rue et tombe 

Sur la Gaule pour l'étouffer, 
La terre tremble au loin sous la sanglante trombe, 

Ouragan d'hommes et de fer. 



Les voilà , les voilà débordant sur vos plaines , 
Ces hordes, voraces corbeaux , 

Qui fouillent vos cités d'affreux carnages pleines, 
Et vos champs couverts de tombeaux ! 



Pourriez-vous délaisser , indignes de vos pères, 
Aux fils des vaincus d'Iéna , 

Aux vandales nouveaux sortis de leurs repaires 
Le beau sol que Dieu vous donna ? 



Honte à qui tend les mains à de lâches entraves 
Et sous le joug courbe le front ! 

Gloire aux héros ! honneur aux dignes fils des braves 
Préférant la mort à l'affront ! 



Debout ! que le vieillard jette le cri d'alarmes 
Et l'appel de tous entendu ! 

Et que le nouveau-né sourie et joue aux armes 
A la mamelle suspendu I 
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Que Dieu change en soldat chaque grain de poussière 

Dont il a formé nos sillons ! 
Et que, chaque soldat frappant du pied la terre, 

Il en sorte des bataillons! 



Oh ! si vous ne saviez mourir pour vous défendre , 
Mourir , s'il faut , jusqu'au dernier , 

Vous verriez, indignés , vingt siècles de leur cendre 
Se lever pour vous renier. 



Toi y noble enfant des monts dont jamaispied d'esclave 

Ne foula les gazons fleuris , 
Debout sur leurs sommets encor brûlants de lave, 

Apparais , Vercingélorix ! 



Martel qui de l'Islam brisa le cimeterre ! 

Prenez vos houlettes de feu, 
Bergère d'Orléans , Bergère de Nanterre , 

Et chassez le fléau de Dieu ! 



Le fléau ! ! mais c'est Dieu lui-même qui l'envoie 

Aux peuples qui l'ont irrité. 
Malheur au peuple impie, ingrat que de sa voie 

Égara la prospérité ! 

i 
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Aveuglé par Téclat de la foudre qui tonne , 
11 De sait voir que le hasard , 

Quand le décret arrive où jouait Babyloue, 
Gyrus où riait Balthazar. 



Et toi 9 des temps nouveaux brillante souveraine ^ 
France infidèle a tes destins , 

N'aMu pas profané ta couronne de reine 
Dans l'ivresse des longs festins? 



Railleuse et reniant tes croyances antiques , 

Et les vertus de tes aïeux, 
Jusque sur les autels portant des mains sceptiques ^ 

Qu'as-tu respecté sous les cieux ? 



Superbe, Dieu te livre k des vainqueurs sans gloire, 
Barbares qui> dans leur stupeur. 

Effrayés det'avoir vaincue et n'osant croire 
Aux victoires dont ils ont peur , : 



D'épais cercles de bronze étreignent tes murailles, 
Et, dans leurs calculs inhumains , 

Attendent que, la faim te tordant les entrailles, 
Les armes te tombent des mains. 
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Quand tes geôliers, (faat-il qu'à ce point ta descendes!) 

Ricaueut eu l'applaudissant. 
Faut-il que par tes mains toi-même tu répandes 

Ce qu'il te reste encor de sang ! 



Eh quoi, des scélérats de leur triomphe impie 
Souillant nos palais indignés, 

Et dans les noirs cachots où le crime s'expie 
De saints vieillards assassinés ! 



Cachez-moi ces torrents de pétrole et de soufre 
Où s'effondrent nos monuments, 

Fournaise où la cité qui s'embrase et s'engouffre 
Eclate en tourbillons fumants ! 



Dans un ciel tout rougi des sillons de la bombe 
L'éclair monte , la nuit descend. 

« 

La nue, ardent chaos, s'illumine et retombe 
Sur un chaos incandescent. 



Temples, dômes, palais, tours, colonnes croulantes^ 

Panthéon des arts si vanté , 
Paris s'abime en feu dans ses fanges sanglantes 

Aux yeux du monde épouvanté 
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Qui recule d'horreur, quand le Teuton farouche, 
Outrage plus hideux encor , -^ 

Sur les flancs entr'ouverts de la France se couche 
Et s'enivre de sang et d'or. 



D'or!! Àh! vienne Ânnibal jurant de le reprendre, 

Alcide du monde vengé 
Qui, le pied sur le monstre, un jour lui fera rendre 

Le trop-plein dont il s'est gorgé! 



Qu'il sorte ce vengeur tout armé des ruines. 
Des haines d'un peuple éperdu! 

Dieu fais qu'au sillon des colères divines 
Tout germe ne soit pas perdu ? 



Quand l'arbre foudroyé tombe, si tu l'arroses, 

La racine encor refleurit. 
L'églantier émondé se couronne de roses 

Dès que le printemps lui sourit. 



Oui, Seigneur, que la France à tes lois trop rebelle 

A loi sache en6n recourir ! 
Car tu l'aimes encor cette France si belle 

Tu ne peux la laisser périr. 
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Rends à son front pâli le rayon qui féconde ! 

Bends-lui son épée et sa foi ! 
Et, fière de porter ta croix, phare du monde , 

Elle marchera devant toi. » 



Les fantômes ainsi disaient^ mornes et sombres , 

Quand soudain brille dans leurs yeux 
Un rayon d'espérance ; et les illustres ombres 
. S'effacent en montrant les cieux. 




^ I 
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LE MIRAGE 



POEME 



Qui a remporté le Prix; 



Par M. Cyrille FISTON , contrôleur des Postes , 

au Puy (Haute-Loire). 



Défie-toi dei choses qui sont loin de ta 
main ; — celles-là seules sont vraies que 
ton ombre , à midi, peut cooTrir. 

Proverbe aralM. 



Le soleil était dur , et le siinouD soufflait. 
Le désert devant nous, vaste ^ se déroulait 
Gomme une mer , aride , immense , infranchissable , 
Avec ses flots mouvants et ses vagues de sable. 
— Le soleil était dur, — on ne se parlait pas; 
Les chevaux fatigués ralentissaient leur pas, 
Le sol brûlant semblait constellé d'étincelles. 
Depuis l'aube, inquiets et penchés sur nos selles, 
Dans les steppes sans fin du morne Sahara 
Nous marchions... Et déjà le col Alkantara 
Bien loin derrière nous, aux confins de la plaine, 
S'effaçait vaguement dans la brume incertaine 
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Où Biskra déployait , comme un large éventail, 
Son minaret aiga , son caravansérail , 
Et ses blanches maisons, et son fort qui se cache 
Sons l'ombre des palmiers qui lui font un panache. 
Le mont Aurès , gardien sinistre du désert , 
Montrait à Thorizon son front, toujours couvert 
Des neiges que le lemps à ses sommets entasse. 
— Nul chemin^ nul sentier, car l'escadron qui passe 
"Ne laisse aucune trace en celte immensité. — 
Le sable, en tourbillons par le vent emporté , 
Ne conservait pas même , après notre passage , 
L'empreinte fugitive où blanchit le sillage 
Quand le navire glisse & la cime des flots. — 
Bercés par la chanson sonore des grelots 
Que les mulets du train agitaient en cadence. 
Les cavaliers marchaient côte h côte^ en silence, 
Cachant leurs fronts hâlés sous leurs longs burnous blancs 
Lorsqu'un cri tout à coup s'éleva dans les rangs : 

Comme un décor nouveau que l'on change au théâtre, 

Nous vimes devant nous , à l'horizon grisâtre , 

S'entr'ouvrir, déchiré par le souffle du vent. 

Le sable, lourd rideau qui marchait en avant 

De la colonne; — alors, dans les plis de la brume 

Que le simoun roulait en blancs flocons d'écume 9 

Sous les nuages d'or qu'empourprait le soleil , 

Nous apparut soudain un spectacle pareil 

À ceux qu'aux jours bénis de notre douce enfance 

Nous offraient les vallons de notre chère France ; 
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Un graod lac aux flots bleus qui baignait des coteaux 

Où les prés s'étendaient comme de verts manteaux ; 

Au delà , des forêts dont le feuillage sombre 

Prolongeait sur les champs de grandes lignes d'ombre, 

Et semblait se pencher sur le lac pour mieux voir 

Le flot qui se gonflait sous la brise du soir. 

— ^Nous marchions, etplus loin une blanche chaumière 

Semblait ouvrir pour nous sa porte hospitalière : 

Et toujours des vergers, des prés, de fraîches eaux ' 

Gourant sur les galets au milieu des roseaux , 

Des champs où l'on voyait, parmi les moissons blondes, 

Les épis s'incliner au vent comme des ondes. 

— Nous marchions, ettoujours,denos vœux poursuivi, 

L'horizon reculait devant notre œil ravi. 

« Oh ! disions-nous , bientôt le terme de la course ! 

Oh ! bientôt nous pourrons enfin dans cette source 

Plonger nos fronts brûlés par les feux du soleil , 

Bientôt sous ces grands bois nous aurons le sommeil. 

Et l'ombre et le repos, la nuit et les doux rêves , 

Pendant que nos chevaux s'en iront sur ces grèves , 

Sur ces bords de fraîcheur et de calme couverts , 

Paître Fherbe odorante et les grands alfas verts ; 

Bientôt s'arrêteront nos troupes haletantes , 

Et nous pourrons, ce soir, planter là-bas nos tentes.» 

— Alors un vieux spahi , qui semblait endormi 

Dans son burnous , me dit, se tournant k demi : 

« Sidi,Dieu seul est grand, l'espérance est mensonge! 

Ces champs et ces coteaux, qu'on voit comme en un songe 

Dérouler devant nous leurs mirages trompeurs , 



— 57 — 

Ces bois se balançant sous les blanches vapeurs 
Que la brise du soir élève sur la plaine , 
S'effaceront bientôt sous l'implacable haleine 
Du simoun , et forêts et prés verts et gazon , 
Quand le soleil fuira par delà l'horizon , 
S'en iront avec lui se perdre dans l'espace , 
Et s'évanouiront sans plus laisser de trace 
Que les rêves de gloire et les rêves d'amour 
Qui berçaient nos vingt ans, et s'enfuirent un jour. )> 
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A CELUI QU'ON OUTRAGE. 

POËME 

Qui a obtenu un Œillet; 

Par M»« Nalalie BLANCHET, de S^-Gengoux- 

le-Royal (Saône-et-Loire). 



Anathème au cœur bas que la honte retient I 
Anathème, anathème à qui croit et renie, 
A qui , traîné devant la haine ou l'ironie, 

Ne criera pas : « je suis chrétien I » 

E. TURQUETY. 



Fendez-vous, ô rochers! grondez, fougueux orages ! 
Foudre, dZchire encor les voiles du saint-lieu! 
foi des anciens jours, sors de la nuit des âges, 
Et de nos cœurs éteints viens rallumer le feu ! 
Sublime vérité que nulle ombre n'altère, 
Voix des cieux, voix des mers, voix de toute la terre, 
Confessez hautement le nom de votre Dieu ! 

Car les hommes ont dit : « l'autel tombe en ruine ; 
» La raison a scellé Jésus dans le tombeau; 
)> La poussière des temps a terni sa doctrine, 
» Et les clartés du siècle ont pâli son flambeau. 
x> Christ , les fiers accents de la parole humaine 
» Vont étouffer ta voix trop longtemps souveraine , 
2) Et la nuit couvrira ta tombe et ton berceau.» 
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Grand Dieu, n'entends-tu pas ce monstrueux blasphème ? 
Ton trône est-il désert et Jésus oublié ? 
Qu'atlends-tu pour lancer la foudre et Tanathème, 
Et briser le genou qui jamais n'a plié?... 
Ouvre les cieux, descends, qu'k ta voix immortelle 
Le rocher du désert d'épouvante chancelle... 
Venge enfin, Dieu puissant , ton Christ humilié ! 



De ton peuple toujours , quoi ! tu subis l'insulte ! 
Jésus, ton calvaire est encor vacillant ; 
Pour renverser ta croix , pour ébranler ton culte , 
La foule a de ses clous percé ton corps sanglant ; 
Drapé dans son orgueil le scribe le bafoue. 
Plus d'un Judas te livre en te baisant la joue , 
Et tes lâches amis s'éloignent en tremblant. 



passants, froids témoins de ce cruel mystère , 
Arrêtez-vous ! le Christ tend les bras au pécheur... 
Comtemplez ses tourments , sa divine misère : 
Dans ce martyr sublime , adorez le Sauveur ! 
Ciel, pleurez votre Dieu ! pleure ton roi, nature ! 
Et ranime à sa vue, ingrate créature, 
Cette force d'aimer dont la source est au cœur. 
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Ils s'éloignent 9 saisis d'une ivresse falale, 
Et le Christ reste seul sur sa croix étendu.. • 
Tout-à-coup , dominant leur clameur infernale, 
Un long cri d'abandon dans l'air s'est répandu... 
À ta plainte» ô mon Dieu, l'astre du jour s'arrête, 
La terre, du remords sent la terreur secrète ;... 
Mais ceux pour qui tu meurs ne t'ont point entendu ! 



Oh ! je partagerai ta veille solitaire , 
Puisque ton peuple ingrat t'abreuve de douleurs ! 
Je préfère au Thabor ton auguste Calvaire ; 
Ta couronne d'épine aux couronnes de fleurs ! 
Laisse-moi réchauffer tes pieds sous mon haleine , 
Maître y mon cœur sera l'urne de Madeleine , 
Il répandra sur toi le baume de ses pleurs ! 



Viens donc,amour sacré, toi qui soutrens les mondes, 
Triomphe encore au prix de ce sang précieux ! 
Ouvre ce cœur divin, ces blessures fécondes. 
Que la terre s'abreuve a la source des Cieux ! 
Dans mon âme enivrée, amour, mets ton empreinte; 
Souffrir pour toi , mourir sous ta céleste étreinte , 
Est-il rien de plus doux et de plus glorieux !... 
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Sois béni, Dieu sauveur , pour celte mort infâme 

Qui nous donna k vie et l'immorlalilé ! 

Pour ce sang, flot divin , qui jaillit de ion âme 

£t du vieux monde impur lava l'iniquité ! 

La bonté, c'est ta force, et l'amour ton génie,... 

Maître adoré, pardonne au cœur qui te renie 

£t régénère encorla pauvre humanité! 



Sauve-nous, sauve-nous, par ton doux sacrifice; 
Toute grandeur, ô Christ, a germé dans ton sang ! 
Quand il n'apaise plus l'éternelle juslice , 
Nous voyons se lever le règne menaçant 
De l'égoïsme honteux, des passions serviles; 
Le sang humain rougit le pavé de nos villes 
Et l'ange de la paix s'envole en gémissant. 



Espérez-vous, un jour, insulteurs pleins de rage, 
Soulever contre Dieu le monde criminel ? 
Féconder l'avenir dans le sang et l'outrage, 
El briser sur nos cœurs les pierres de l'autel? 
Ingrats, qui blasphémez l'amour qui vous fait vivre ! 
Insensés, que l'orgueil de ses vapeurs enivre! 
L'homme u!efface pas le nom de l'Eternel ! 
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Réanissez vos bras , creusez un sombre abime : 
Frappez, la tâche est longue et le travail est lent ; 
Brisez l'autel , jetez au gouffre la victime ; 
La foi seule soutient le monde vacillant. 
Votre haine est habile et vos efforts sans trêve , 
Travailleurs de la nuit, que votre œuvre s'achève.. . 
La liberté sans Dieu n'est qu'un rêve sanglant. 



Mais le Christ ne meurt pas : éternelle victoire ! 
Son étoile ouvre au monde un lumineux chemin ; 
Les siècles écoulés rayonnent de sa gloire ; 
Les peuples tour k tour ont grandi sous sa main. 
Tout chancelle 9 tout tombe au souffle des orages... 
Sa croix reste debout sur les débris des âges ; 
Son sang palpite encore au cœur du genre humain. 



II vil dans notre amour, dans vos haines farouches, 
Dans ce souffle chrétien plus puissant que vos voix... 
Dans ces milliers de cœurs, dans ces milliers de bouches. 
Qui viennent chaque jour se coller h sa croix î 
Monde impie, ouvre encore un sanglant colisée : 
Vois , les martyrs sont prêts , leur foule méprisée 
Se livre à tes fureurs en s'écriant : « Je crois ! » 
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Maître, c'est loi qui viens avec ta croix chérie , 
De l'âme qui s'en va céleste conquérant , 
Sécher ses derniers pleurs, lui montrer la patrie, 
Dans les cieux entr'ouverts guider son souffle errant. 
Christ, c'est dans ton cœur qu'une auguste victime 
Puisait y hier encor , cette force sublime 
De bénir ses bourreaux, comme son Dieu mourant. 



C'est par toi que les fils du cloître solitaire 
Goûtent ce vaste amour, séraphique oraison , 
Qui fait bondir leurs cœurs sous les clous de la haire. 
bon Pasteur,. c'est toi qui cours a la prison 
Oii gît le condamné le blasphème à la bouche ; 
C'est ta main qui fait fuir le désespoir farouche 
£t donne aux yeux flétris un céleste horizon. 



C'est toi qui les conduis, ces généreux apôtres , 
Ces amants de la croix et de l'humanité, 
Qui vont verser au loin, pour le salut des autres , 
Leur sang germe de paix et de fraternité ? 
C'est toi qui fais tomber la chaîne des esclaves 
Et la croix en tout lieu, récompense des braves, 
Est un signe d'honneur et de fidélité. 
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Qui dira tes bienfaits sur le champ de bataille , 
Dans ses lugubres nuits, dans ses jours pleins d'horreur?... 
La croix rouge affrontait la sanglante mitraille , 
Vous couvrait, ô blessés , de son bras prolecteur! 
Et celui qui venait, comme un ami suprême, 
Panser vos corps brisés, c'était le Christ lui-même , 
De tous les dévoûments sublime inspirateur! 



Christ! ô Rédempteur! ô Tout-puissant! ô Père ! 
Dieu du Ciel, roi des rois, maître des nations. 
Toi par qui tout respire et par qui tout espère , 
Le front couvert de cendre, ah ! nous te supplions ! 
Vois la France, elle lutte au bord d'un sombre abime, 
Et l'enfer satisfait ouvre pour sa victime 
Le sépulcre blanchi des générations... 



Grâce, grâce. Seigneur! car la France est chrétienne: 
En vain ses ennemis la condamnent entr'eux ; 
mon Christ bien-aimé , sa cause c'est la tienne ; 
On sait mourir pour toi sur ce sol généreux ! 
Au poste de l'honneur la France est la première ; 
Elle est pour l'univers la source de lumière, 
Et tend sa main loyale à tous les malheureux. 
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Reviens donc, ô Jésus, à ce peuple qui t'aime, 
Reviens, fidèle ami, divin réparateur! 
Nos martyrs ont scellé notre union suprême ; 
Rends a son bras la force , à son front la grandeur ! 
La France a racheté ses fautes par ses larmes ; 
On peut vaincre ses fils, on peut briser ses armes , 
Mais on ne pourra point t'arracher de son cœur ! 



Pour nous qu'il a frappés dans sa sainte justice , 
À la patrie, à Dieu, donnons-nous sans retour ! 
Embrassons pour jamais la loi du sacrifice; 
Faisons monter aux Gieux, dans un élan d'amour , 
Cette ardente prière : « Christ, sauve la France U 
Et toi, ma mère en deuil, tressaille d'espérance; 
Par sa croix adorable, oui, tu vaincras un jour ! 
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LE SACRILÈGE 

(ÉPISODE DE L'INSURRECTION POLONAISE DE 1863). 

POËME 

Présenté au Concours; 

Par M. Ernest PERRASSIER , Capilaine d'étal- 

major , à Toulouse. 



ReddUe ei secundum opus »uum ; juxta 
omnia quœ fecit facite illi, i^uia corUrà 
Dominum erecta etU 

JÉRÉim,ch.L;]^.29. 



I. 

Non loin des bords glacés de la Vistule antique 
Est un temple écroulé, monument teutonique 
Où des anciens Komturs le pouvoir révéré 
Par le chrême et Tencens fut longtemps consacré. 
Là, parmi les débris des sombres colonnades, 
Des chapiteaux massifs et des lourdes arcades , 
Dans un jour que tamise un reste de vitraux, 
On sent ce froid aigu qui monte des tombeaux ; 
Le pied heurte en passant quelque dalle brisée 
Où d'un illustre mort l'image fut creusée. . . 
Puis des marbres gravés dé signes iûcertains , 
Vestiges effacés de ces âges lontains. 
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Que de faits oubliés dans ce temple superbe , 
De secrets douloureux ensevelis sous l'herbe , 
Que dérobe à jamais la poudre des tombeaux , 
Et dont l'histoire k peine a sauvé des lambeaux ! 
Que ne puis«je , écartant le voile qui les couvre , 
Montrer tout un passé dans un caveau que j'ouvre ! 
Que ne puis-je, animant ces marbres mutilés, 
Faire parler ici les siècles écoulés ! . . 
Mais non. ..Laissons dormir dansleur couche de pierre 
Des chevaliers teutons la vaillante poussière : 
Le temps, de leurs exploits a terni les couleurs, 
Et près de nous il est d'héroïques douleurs. 



IL 



Au pied d'un mur rongé par le temps et le lierre, 
Débris qui chaque jour s'écroule pierre à pierre , 
D'un étroit souterrain le regard indécis 
Â peine à distinguer les cintres obscurcis. 
La ronce aux mille bras , sur les blocs gigantesques 
Déployant k l'entour ses noires arabesques, 
Sur la porte a tendu comme un épais rideau 
Qui peut même d'un pas supporter le fardeau. 
Des degrés vermoulus, disjoints, couverts de mousse, 
Et que fait chanceler la plus faible secousse , 



^ 
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Pénètrent , sous le pied s'écroalant quelquefois , 
Dans un long corridor aux humides parois : 
C'est par Ik qu'on atteinl la crypte souterraine , 
Du temple ruiné sombre contemporaine ; 
Mais qui seule , du temps déjouant les efforts , 
A conservé debout ses énormes supports. 



III. 



Une lampe de cuivre, à la voûte fixée, 

Eclairait faiblement cette enceinte glacée , 

Et permettait de voir tout un peuple muet 

Qui tombait à genoux sur la dalle, et priait. 

Sur un débris d'autel, un saint missionnaire, 

Un prêtre aux cheveux blancs, vieillard octogénaire , 

Célébrait du Très-Haut les mystères sacrés ; 

Ses bras, par la torture autrefois déchirés 

Et par l'âge affaiblis , ne pouvaient qu'avec peine 

Déplacer du missel le pupitre d'ébène. 

Femmes , enfants , vieillards , dans l'ombre agenouillés. 

Elevaient vers le ciel leurs yeux de pleurs mouillés , 

Attendant que sa main avec le pain mystique 

A chacun vînt offrir comme un saint viatique ; 

Car peut-être les voix qui priaient en ce lieu 

Bientôt devaient s'éteindre en un suprême adieu. 
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IV. 



Tels , les premiers chréliens au fond des catacombes 
S'assemblaient pour prier la nuit parmi les tcnnbes » 
Quand les sanglants édils de leurs persécuteurs 
Proscrivaient du vrai Dieu ces zélés serviteurs. 
Réunis le matin dans le saint sacrifice, 
Us se quittaient souvent pour marcher au supplice , 
Et, comme le Sauveur expirant sur la croix ^ 
Priaient pour leurs bourreaux d'une sincère voix. 
Tels , les infortunés réunis k cette beure , 
Empruntant de la mort la lugubre demeure , 
Demandaient un asile k ce lieu dévasté 
Pour fuir des assassins la sombre cruauté , 
Et pouvoir du Seigneur invoquer la justice 
En offrant de leurs vœux le pieux sacrifice. 

Le feu de l'incendie a dévoré leurs toits. 
Dépouillés, poursuivis, errants au fond des bois, 
Sans abri , sans autel , dans cette froide enceinte 
Ils sont venus chercher la communion sainte ; 
Et , tandis que le prêtre au pied de l'Eternel 
Dépose le tribut de l'hymne solennel , 
Ces martyrs inconnus , ces proscrits sans défense 
Pour leurs persécuteurs implorent sa clémence. 



1 
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V. 



Les Rosses ! — A ce cri qui retentit soudain 
Gomme un appel de mort au fond du souterrain , 
Là foule tout k coup se dresse palpilante. 
Immobile, chacun, dans une horrible attente , 
Sur la porte fixant un œil épouvanté 
Qui semble de la nuit percer l'obscurité , 
Croit distinguer déjà la vision fatale. . • 

Les Russes ! — On entend résonner sur la dalle 

De leurs pas menaçants le choc précipité : 

On voit briller déjà la lugubre clarté 

Des torches que leur main brandit dans les ténèbres, 

Et la voûte frémit de leurs clameurs funèbres. 

Ils sont Ik !.. Sur le seuil un moment arrêtés , 
Leurs avides regards plongent de tous côtés , 
Contemplant tour à tour et comptant chaque proie. 
Par un rictus sanglant ils expriment leur joie , 
Et, prêts à s'élancer, ces tigres furieux 
Savourent lentement ce plaisir odieux. 
La foule à leur aspect recule épouvantée ; 
Jusqu'au pied de l'autel , en désordre , heurtée , 
Elle arrive et se presse , et comme un flot vivant 
Monte, et sur les degrés roule en se soulevant , 
Tandis que, le front calme et d'une voix tranquille , 
Le saint prêtre commence k lire l'évangile. 
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A ces accents pieux , les bourreaux étOBiiés 
Hésitent. ..Mais soudain , par leurs chefs enlrainés. 
Et poussant à la fois une clameur de rage 
Gomme pour réchauffer leur ignoble courage , 
Ainsi que des vautours , sur ce peuple tremblant , 
Dans un élan terrible , ils fondent en hurlant.. . 



VI. 



Qui dira les secrets de cette nuit affreuse ? 

Qui peindra cette lutte horrible , ténébreuse, 

Ce lâche assassinat d'un peuple désarmé 

Dans un cercle de fer tout à coup renfermé ?.. 

Des vieillards, accablés par l'âge et la souffrance , 

Qui naguère en Dieu seul mettaient leur espérance , 

A celte heure implorant leurs bourreaux affolés, 

Lèvent un bras débile et tombent immolés. 

Des enfants écrasés , des femmes expirantes ; 

Du sang , partout du sang , et des voix déchirantes 

Dont les cris , se mêlant aux cris des égorgeurs. 

Dans un suprême appel demandent des vengeurs. •• 

A peindre tant d'horreurs la plume se refuse 3 

Elle en retrace a peine une image confuse , 

Et les yeux , éblouis d'un vertige sanglant, 

Sur ce tableau hideux ne s'ouvrent qu'en tremblant* 
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Le prêtre , de Taotel , voit cet affreux spectacle. 
De $a tremblante main ouvrant le tabernacle , 
Il y prend et présente à ce peuple éperdu 
L'hostie où Dieu lui-même est déjk descendu. 
— c( Mes frères, voici Dieu ; voici le pain céleste.. • 
)• Martyrs , je vous bénis ; de ce Dieu que j'atteste 
» Recevez le pardon suprême que ma voix 
» Vous annonce • • • » 



Soudain , l'hostie entre ses doigts 
Se brise sous le choc d'une balle homicide 
Qui va frapper au front le lévite intrépide : 
Il tombe, et dans le sang l'emblème mutilé 
Sous un pied sacrilège est à l'instant foulé. 



VII. 



Il n'en resta pas un pour dire leur histoire... 
Chantez donc, maintenant, chantez votre victoire , 
Et , pour récompenser les glorieux vainqueurs , 
Que tous vos proconsuls soient des triomphateurs 1 
Ils ont bien mérité la faveur singulière 
Qu'on réservait jadis à la vertu guerrière , 
Et vous pouvez semer des fleurs devant leurs pas. 
Ceux que vous immolez ne protesteront pas. 
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Vos yiclimes sont là , sous vos yeux , pantelantes ; 
Ornez voire Kremlin de leurs têtes sanglantes ; 
D'un si noble trophée il doit être envieux, 
Et son front séculaire en sera glorieux. 



Et toi^ que tout ce peuple en expirant implore y 
Europe , lève-toi s'il en est temps encore : 
Aux chrétiens du Liban tu prêtas des soutiens ; 
' Ceux qu'on égorge ici sont aussi des chrétiens. 
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A MON AMI ALPHONSE H*** 



LE VIRTUOSE. 

ÉPITRE 
Qui a obtenu un Souci réservé; 

Par M. Adrien LALA, employé des Ponts et 

Chaussées, k Nice. 



Si belle avec un cœur d'acier. 

Les Orientales. — Victor Hugo . 



Tandis qu'assis au coin du feu , 
Captif au salon solitaire , 
Vous regardez dans le ciel bleu , 
Loucher un soleil d'Angleterre; 
Alors que poussant ses clameurs , 
Le vent du nord frappe de l'aile , 
A votre vitre tout en pleurs 
Où le givre fait sa dentelle ; 
Tamisé par les arbres verts , 
Un chaud rayon dore la page 
Où je vous crayonne ces vers , 
Assis k deux pas du rivage. 
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Les brises semblent éehan^r , 
DansTair, des paroles secrètes , 
Il neige des fleurs d'oranger 
Sur les tapis de violettes. 
A l'horizon fuit un vapeur , 
Coursier k la noire crinière , 
Et, comme ce soldat vainqueur 
Qui meurt en plantant sa bannière , 
Le flot, se brisant sur le bord, 
Monte en gerbe de perles fines , 
Jusqu'aux pieds de Nice, qui dort 
Sur son vert chevet de collines ! 



Ami je viens vous raconter 
Une histoire de virtuose. 
Vous allez me faire observer 
Que j^aurais pu l'écrire en prose ; 
Et vous aurez raison. Ma foi! 
J'y pense quand la chose est faite. 
C'est d'un bon augure pour moi : 
On dit : distrait comme un poète ! 
En dépit de ce pronostic, 
Mon ami vous êtes le maître , 
Puisque vous êtes mon public , 
De vous endormir sur ma lettre. 
Oh ! je ne vous en voudrai pas ! 
Et , s'il faut en dire la cause , 
Je vais la confesser tout bas ; 
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Je D'ai qu'k gagner à la chose ! 
En mon talent de narrateur 
Je manque un peu de confiance ; 
Et suis semblable a ce plaideur, 
Qui y mal servi par l'éloquence , 
Trouve le moyen sans pareil 
De calmer un juge sévère , 
En le plongeant dans un sommeil 
Qui les tire tous deux d^affaire. 
Vous savez (depuis Petit Jean 
C'est une vérité notoire,) 
Qu'endormir est un argument. 
Mais revenons k noire histoire. 



Blanche guirlande de palais , 
Se mirant dans le flot bleuâtre , 
La promenade des Anglais 
Est un vrai décor de théâtre : 
Une longue scène exhibant 
Le personnel le plus illustre , 
Sous un éclairage éclatant ! 
Le bon Dieu s'est chargé du lustre. 
C'est là j mon cher ami , c^est là 
Que je m'arrêtais tout-k-l'heure , 
Près d'une élégante villa. 
Figurez-vous une demeure 
Où y tandis que sur les balcons 
Luisent les tentures de soie , 
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Le câprier met ses festons 
Dans les portes k claire-voie ; 
Où, pendant que, sur le satin, 
La blancheur mate des guipures , 
Derrière les glaces sans tain , . 
Éclate au sein des ciselures ; 
Le palmier , ce fils du désert , 
Trompé par un soleil magique, 
Croit dresser son pavillon vert 
Dans quelque oasis de l'Afrique ! 
C'est un défi que jette k l'art 
La nature luxuriante. 
Je flânais donc Ik , par hasard , 
Lorsqu'une voix triste et touchante , 
Plainte suave allant aux cieux ! 
Partit d'un massif de verdure , 
Et, dans les airs silencieux, 
Monta, mélancolique et pure.... 
C'était ce morceau déchirant , 
Moitié sanglot^ moitié prière , 
Ce chant d'adieux qu'Edgard mourant 
Soupire dans un cimetière. 
J'avais entendu bien des fois , 
Rendre cette sublime scène ; 
Mais, quand retentit cette voix, 
Plus belle qu'une voix humaine, 
Je crus que j'allais voir, rêveur 
Sous son auréole immortelle^ 
Passer TÀnge de la douleur , 
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Voilant sa harpe de son aile ! 
En effet j'aperçus soudain , 
Sous les branches d'un laurier-rose , 
Mon ange un violon en main !..* 
C'était un pauvre virtuose!... 
Un des réfractaires de l'art, 
Pour qui la misère a des charmes ; 
De longs cheveux noirs ^ un regard 
Plein d'éclairs fiévreux et de larmes ; 
Un grand front ; des traits anguleux ; 
Véritable profil dantesque « 
Reposant sur un corps osseux 
Que drape un haillon pittoresque. 
Tel est le portrait ressemblant 
De l'habile violoniste , 
Dont le merveilleux instrument 
Parlait une langue si triste. 

Je suivais d'un œil attentif, 
L'archet ému du pauvre maître, 
Quand retentit un bruit furlif , 
A dix pas , près d'une fenêtre ; 
Vers le hardi profanateur 
Je me tournai, plein de menace, 
El j'aperçus dans la splendeur 
De son printemps et de sa grâce, 
Une jeune fille, écartant 
De son adorable figure, 
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À l'aide d'une maîa d'enfant^ 
La plus divine chevelure, 
Les plus soyeuses boucles d'or, 
Que , dans ces extases d'artiste 
Où l'idéal prend son essor, 
Puisse rêver un coloriste ! 

Tout en regardant voltiger 
Ces cheveux sur ce cou de neige , 
Je me surprenais à songer 
Aux blondes Vierges de Gorrége ! 
C'était bien ce charme inouï , 
Cette élégance dans la pose, 
Et ce sourire épanoui 
Qui caresse leur lèvre rose ! 
Puis dans mon esprit , j'égrenais 
Ce collier où chaque poète 
A mis sa perle, et je prenais 
Après Béatrix , Juliette ; 
Après Mignon 9 Graziella ; 
Chacune d'elles, chose étrange, 
Sur le balcon de la villa , 
Semblait s'incarner dans cet ange ! 

Par moments elle consultait 
Un livre, et soudain sérieuse, 
Sur la page elle s'accoudait, 
Dans une attitude rêveuse^ 
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Initiait-elle son cœur 
Â ce prestigieux mystère 
De Famour ? k quelque âme sœur 
Demandait-elle laulumière ? 
Est-ce Ophélia ; se penchant 
Sur les nénuphars de la rive, 
Est-ce Marguerite chantant 
Près du rouet , triste et pensive , 
Qu'elle questionnait tout bas?... 

Son air fini , le virtuose 
Vers le balcon porta ses pas , 
Et vint ramener à la prose 
La jeune fille ; il lui lendit 

Sa sébile Le pauvre diable 

S'arrêta bientôt interdit ! 
Car sur le visage adorable 
De la rêveuse, il vit soudain 
Se répandre cet air sévère , 
Gel air de superbe dédain , 
Qui froisse plus que la colère. 
Puis il la vit presqu'aussilôt, 
Plus froide qu'un glacier des pôles , 
Se retirer sans dire un mot , 
Mais non sans hausser les épaules ! 

Blessé par ce trait inhumain , 
Contre tant de mépris sans armes ; 
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Après avoir porté la main 

À ses yeux , pour sécher deux larmes ; 

Dans sa misère iriste et beau , 

Digne dans sa doqjeur muette , 

L'artiste remit son chapeau , 

Et s'éloigna, baissant la tête! 



Pour moi , furieux de Taccueil 
Fait à l'infortuné bohème , 
Je quittai promptement ce seuil , 
Et je me posai ce problème : 
Si cette femme ou cette enfant 
vN'a pas trouvé , pensée amère, 
Un sourire pour le talent, 
Une obole pour la misère, 
C'est qu'elle est bien pauvre de cœur ! 



S'il en est ainsi , qui fait naître 
Ce doux regard plein de langueur 
Qui la rend si belle?.... Peut-être 
Un de ces merveilleux oisifs 
Qui, dans leur superbe ignorance, 
Â rendre des chevaux poussifs 
Limitent l'humaine science ? 
Peut-être , ô désillusion î 
Peut-être un vélocipédiste 
Tournant sa roue, autre Ixion ?... 

6 
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La chose me parut si triste 

Que je m'en tins-lk !... Quant aux vers 

Dont j'ai brodé cette bluette , 

Vous allez , critique pervers , 

Me les envoyer k la tête ! 

Soyez heureux ! mon châtiment 

Est en eux et me sert d'excuse ; 

Car, en lisant ce monument 

Fruit de ma déplorable muse y 

Je fais , je ne puis le nier, 

Absolument la même mine 

Que doit faire un noir charbonnier 

Qui met sa main sur une hermine i 
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A MONSIEUR a; MADAME LOUIS FÀURË. 

ÉPITRE 

Présentée au Concours; 

Par M™« Amélie PERNOD, de Lyon. 

Sol îucti omtUfrtM. 
I 

Souvent mon souvenir auprès de vous m'entratne : 
Alors je vois passer quelque tranquille scène 
Qni rayonne soudain dans mon obscure nuit. 
Au sein de l'amitié mon cœur s'épanouit ; 
Nous reprenons vingt fois de chères causeries , 
J'écoute en souriant vos fines railleries, 
Je me surprends parfois à lutter avec vous, 
Je me fâche, le rire éteint mon beau courroux , 
Et, passant tour k tour du plaisant au sévère. 
Des peuples nous sondons les vices , la misère , 
Nous répandons sur tous la sublime clarté 
Qui jaillit de ces mots : « Travail et liberté. » 
De l'album entr'ouvert les pages délaissées 
Détournent nos esprits de ces mâles pensées ; 
Les guirlandes de fleurs attirent nos regards. 
La Flore du Jura , que nos gais montagnards 
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Recueillent sur les monts ou dans le ravin sombre, 
Nous livre en un instant tous ses trésors sans nombre. 
Ces tableaux animés ont pour nous une voix, 
La pervenche d'azur nous fait rêver des bois , 
La fleur d'or du genêt de parfums nous enivre , 
La rose de Noël frissonne sous le givre. • . 
Quelle empreinte ont gardé ces mornes défilés? 
Le loup y rôde en paix : en ces lieux désolés 
Nul ne viendra traquer le renard ou l'hermine , 
C'est Thiver, le torrent gronde dans la ravine, 
Le loup peut à loisir parcourir nos forêts ; 
De ces festins sanglants qui saura les secrets?.* 
Je tremble, et vous riez? tournons vite la page, 
Du radieux printemps évoquons le mirage , 
Je veux ses visions et ses hymnes joyeux, 
Ses présents les plus chers , le pur éclat des cieux ! 

Au gré de nos désirs nous voyageons encore, 
Nous allons épier le réveil de l'aurore. 
Nous suivons dans les prés la troupe des faucheurs; 
La fraise qui rougit sous le troène en fleurs 
Nous a fait délaisser le râteau qui nous pèse. 
Oh ! qu'il fait bon s'asseoir h l'ombre du mélèze. 
Que j'aime ses rameaux si toufl'us et légers ! 
Mais le temps est rapide, et l'ombre des vergers 
S'allongeant par degrés déjà nous environne, 
Un seul nuage d'or dans le ciel bleu rayonne, 
LWbremarcheàgrandspas.-c'estle soir, toutse tait! 
Le contour de nos monts s'efi^ace et disparait. 
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Quelle étrange clameur du bois sombre s'élève? 
Non, ce n'est pas le bruit de Tonde sur la grève, 
Ni la voix de l'écho , ni les soupirs du vent ! 
Là-bas, sous les sapins, brille un foyer mouvant : 
Shakspeare , à ton appel , tes rondes de sorcières , 
Tes follets , tes démons , ont foulé nos bruyères ! 
Mais quels accords soudain ont calmé ma terreur? 
J'entends passer dans l'air des chants pleins de douceur... 
Sur le moelleux gazon, dans la nuit , qui sommeille? 
Le chœur aérien qui vibre h notre oreille 
A murmuré ton nom, blanche Titania. 
Sous l'éventail léger des bosquets d'acacia , 
La lune fait briller l'or de ta chevelure, 
Et chaque écho redit Tharmonieux murmure 
Qui près de toi s'élève , expire tour à tour , 
Et te berce , et répond à tes rêves d'amour ! 

Dors et rêve au bonheur ! dors en paix jeune reine, 
Dors , et que les rayons de cette nuit sereine 
Forment une auréole autour de ton front pur. 
Dans un demi-sommeil ferme tes yeux d'azur. 
Et , sur ce lit de fleurs dors , mais écoute encore 
Les voix qui chanteront pour toi jusqu'à l'aurore; 
Que sur toi ces bosquets inclinent leurs rameaux , 
Dors , dors, et vois passer les songes les j)lus beaux ! 
Entends les pas furtifs du cortège des fées 
Semant autour de toi les gracieux trophées 
Ravis aux ailes d'or des frêles papillons , 
Aux roses des jardins , aux bluets des sillons, 
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Mais quoi I divine enfanta , ton image sleSace 
Et l'invisible chœur s'éloigne dans l'espace ? 
Mon regard cherche en vain ta suave beauté ; 
Adieu donc, le jour nait, l'allouette a chanté. 
Adieu, Titania, nous voulons voir Vérone, 
Ensemble , nous voulons suspendre une couronne 
Et répandre des pleurs sur le double tombeau 
Où l'amour et la vie ont éteint leur flambeau. 



Italie , Italie , ô pays où l'on aime , 

Ton nom seul est pour nous comme un vivant poëme ! 

Déjà notre pensée en son rapide essor 
D'une autre poésie évoque le trésor; 
Le Vatican , Florence , et Venise , et la Grèce, 
Tous ces temples de l'art nous livrent leur richesse ; 
Puis , nous nous enivrons de chants harmonieux , 
Pergolèse, Mozart, nous font rêver des cieux, 
Les plaintes de Schubert de la patrie absente ; 
Field parle k nos cœurs , sa note caressante 
Nous rend les songes d'or et les chers souvenirs ! 
Ainsi je m'abandonne en mes rares loisirs 
A ce charme puissant qui près de vous m'attire , 
Mais la réalité m'éveille et je soupire... 

Vous n'avez pas besoin d'oubli ni de pitié , 
Vous n'avez pas besoin d'inutile amitié , 
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Moi qui n^ai qu'iwboBheur, qtt^mrasfle, leréte , 
Sur mes jours assombris quand l'orage fait trêve , 
Qu'en mon ml Boir sciatiHe une* douée" lueur , 
Que je puis un instant laisser battre mon cœur , 
Oh! comme je voudrais éterniser cette Ôeure ! 
Vain désir ! le rayon fugitif qui m'effleure , 
Trop tôt évanoui se dérobe h mes yeux : 
Le rêve ouvre son aile et s'enfuit vers les cieux ! 
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LE CLOAREC OU LE SOLDAT-SÉMINARISTE 

À L'ARMÉE DE U LOIRE. 



EPITRE 
Présentéo au Concours; 



Par M. H. GALLE AU, de Candé (Maine-et-Loire). 



Proaritetfocitl.,, 



Au camp , devant Orléans , novembre 1870. 



À VOUS, mes chers parents, cette première épître : 
Mon sac pour escabeau , mes genouK pour pupitre, 
Là, parmi les caissons, entouré de soldats , 
Francs-tireurs et moblots^ ne me voyez-vous pas? 
Votre cœur, j'en suis sûr, nuit et jour m'accompagne! 
Et moi, je songe k vous !... aux amis de Bretagne , 
Qui, le soir, en commun disent, près du foyer. 
Trois paler pour celui qui s'en va guerroyer ! 
Mais c'est peu d'y penser , il faut encore écrire ; 
Ce qui me passe au cœur, j'ai besoin de le dire. 
Mon encrier de corne , avec son long étui , 
Son rouleau de papier, quel trésor! aujourd'hui. 
Au lieu d'un bec de fer, ma main lient, avec joie, 
— Devine, loi, grand'mère? — une plume. ..de l'oie 
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Rôtie en mon honneur, la veille du départ, 

Et que , pour vous écrire, exprès, je mis à part. 

C'était la plus jolie, et tout promet en elle 

De mériter ce nom : — porte bonne-nouvelle ! 

Avant d'aller plus loin , un mot de la santé : 

De la mienne un prélat serait trop enchanté ! 

J'en ai pour quatre, au moins,et pourrais en revendre. 

Mais la vôtre, là bas?... qu'il me tarde d'apprendre 

Si les petits vont bien ! si tout marche à souhait ! 

Si , malgré les jours noirs, la Brunette a du lait ! 

Les chants de la veillée... et si ma pauvre mère 

Du départ de son gars sent moins la peine amère !' 

Parlez-moi du pays; et surtout, parlez-moi 

De vous, de vous encore... et bannissez l'effroi ! 

Non^ non, ne craignez rien, le bon Dieu me protège. 

Sous l'âpreté des vents, j'ai dormi sur la neige. 

Le lit certe était blanc! — moins chaud que molleton ; 

Mais si j'étais douillet, serais-je un bas-breton ? 

Pourtant, en plein hiver, de coucher sur la dure. 

C'en est trop, paraît-il , pour certaine nature : 

A preuve que Daniel , Loïc de Trémaras 

Ne pouvaient remuer ni les pieds , ni les bras ! 

Ils ne pouvaient pas même entr'ouvrir leurs paupières, 

Et demeuraient au sol, collés comme des pierres. 

A les frotter tous deux j'ai dégourdi mes doigts ; 

Mais trois fois mis sur pieds, ils sont tombés trois fois. 

A la fin, grâce au ciel ! la chaleur est venue. 

— « Pour couche , vous aurez parfois la terre nue! 

» Il vous faudra braver la froidure et la faim ! 
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» Consultez voire forée et Dieu , jusqu'k demain. 
» La guerre d'aujourd'hui veut plus que des novices! 
» Soyez prêts , mes enfants , h tous les sacrifices ! 
» Il faut des cœurs trempés et des membres de fer , 
» Et ne compter pour rien >^ qu'on aura souffert ! 
» Eh ! qui donc , frémissant d'une sainte colère , 
» Laisserait outrager , sans défendre sa mère ? » 

Lorsque de Saint-Brieuc notre digne prélat 
Fit appel k nos cœurs, du métier de soldat 
Il ne fardait pas trop le dur apprentissage ; 
Mais pas un ne sentit défaillir son courage. 
Tous, nous sommes partis ! et ceux qui tomberont 
Au sein du paradis martyrs s'éveilleront ! 
À ceux qui reverront les landes de Bretagne 
Dieu réserve le prix de leur rude campagne : 
L'estime des anciens ! ~ et , conquis vaillamment 
L'amour des nobles cœurs, fruit d'or du dévoûment! 
Sous l'œil de Jeanne d'Arc, ange de délivrance, 
Nous aussi , nous aurons combattu pour la France ! 

Victoire ! j'ai tiré mon épingle du jeu , 
Et reçu , comme on dit , le baptême du feu ! 
Orléans est à nous! et, vous pouvez m'en croire , 
Ce grand jour comptera dans ma petite histoire ! 
C'était chaud !. ..Terr i benn ! ...(1) ah ! certes l'ennemi 
Doit savoir qu'un breton ne fait riea k demi ! 

(1) Terr i benn ! « casse lui la tète! » cri de guerre des anciens 
Bretons. 
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— « Pauvre cherCIoarec , soldat séminariste ! 
» Lui^ batailler à mort ! ditesHroos, qBe c'est triste !» 
Par Sainte^Ânoe d'Auray ! cela triste ! eh bien ! non ; 
J'ai pris goût tout de ^ite à la voix du canon ! 
Quand on entend crier : — «'Enavant!...pasdecharge!» 
Quand les troupes soudain se répandent au large ; 
Quand les rauques accents des tambours, des clairons, 
Nous passent dans les chairs comme des éperons ; 
Qu'un rang tombe fauché, le second le remplace... 
On fait , sans le savoir , des prodiges d'audace ! 
On va, l'on va toujours !... c'est afiî*eux et c'est beau! 
Â travers la fumée on cherche le drapeau ! 
Tout ce bruit de combat, tous ces éclats de foudre ^ 
D'un saint feraient un diable enivré par la poudre... 
Et puis, c'est bon, allez ! k l'examen du soir, 
De se dire : — «en breton , j'ai rempli mon devoir!» 
Prouvant que la soutane, ainsi que la capote. 
Sent battre un cœur viril, un cœur de patriote! 
Paladine, un vieux brave, en passant devant nous, 
Adit: — « Bien! mesenfants! je suis contentde vous!» 
Et d'un commun transport d'amour et d'espérance y 
Nous avons tous jeté ce cri : — « vive la France ! » 

La patrie a bien fait, k l'heure du danger. 

D'appeler tous ses fils pour chasser l'étranger ! 

Car il ne s'agit plus d'une vaine parade ; 

Non , c'est le grand combat, c'est la grande croisade ! 

Laboureur et bourgeois , artisan ou rentier , 

Pour tout homme de cœur, il n'est plus qu'un métier, 



— 92 — 

II n'est qu'une carrière aujourd'hui; c'est la lice , 
Où se fait du fusil le sanglant exercice. 
Quand la France envahie a besohi de soutien y 
Honte k qui ne fait pas œuvre de citoyen ! 
Malheur! malheur au peuple, efféminé, débile, 
Hardi dans la licence , à la lutte inhabile ! 
Les Français , dieu merci ! sont toYijours les Français! 
Vaillants dans les revers!... et, malgré tant d'excès, 
Le Dieu qui nous punit, le Dieu' de la justice , 
Malgré tout , ne veut pas que la France périsse ! 
Priez et bon espoir! — le salul n'est pas loin! 
Mais du secours d'en haut nous avons grand besoin! 
S'il est permis d'aimer avec idolâtrie. 
N'est-ce pas, dites-moi, le sol de la patrie , 
Ses autels et son Dieu, ses foyers , son berceau , 
La tombe des aïeux ! l'église du hameau ! 
Et défendre ces biens de toute indigne atteinte , 
Est-il devoir plus grand ? est -il guerre plus sainte ? 

N'ont-ils donc rien au cœur, ces farouches Teutons, 
Rien de ce que Dieu met dans l'âme des bretons? 
Ils ne respectent rien ! ni les champs^ ni les villes ! 
Des cruautés sans nom — cruautés inutiles! — 
Signalent leur passage !... et, dans tous leurs exploits. 
On retrouve toujours... les Teutons d'autrefois ! 
Ah ! préserve le ciel notre vieille Armorique 
^De ces débordements de race germanique ! 
Pourtant — le croirez-vous? — de ces rudes soldats 
Combien en ont assez du sang et des combats ! 
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«Quel découragement écrit sur leurs visages ! 
» Me disait le cousin, Conan des bas-riVages. 
» EuK aussi, de la guerre ils sentent les malheurs ! 
» Au pays, comme nous, ils ont laissé leurs cœurs y 
x> Ces pères, ces époux!... et, maudissant les armes, 
» Songeant à la famille , ils dévorent leurs larmes... 
» Qu'importe k leur bonheur ce qu'ils vont conquérir 
» Quand la misère étreint ceux qu'ils doivent nourrir!» 

Maudit soit à jamais celui qui sur la terre 
Déchaîne ce fléau que l'on nomme la guerre ! 
La guerre ! c'est du sang et des torrents de pleurs ! 
C'est pour l'humanité la source des douleurs ! 
L'horrible chose ! hélas! que la guerre!. ..eh ! que dis-jeî 
Voilk que mon parler de nouveau vous afflige !... 
Pardon, mes chers parents! oubliez mes discours; 
À ces tristes peusers donnons un autre cours. 
La paix, fille du ciel, va bientôt reparaître. 
11 n'est plus loin le jour où Jésus voulut naître. 
Où de célestes chœurs , invisibles aux yeux , 
Chantaient : — « Paix sur la terre et gloire dans les cieux! » 
Eh bien ! vers ce temps-là, nous nous verrons, j'espère 
Quel bonheur ! un beau jour de surprendre mon père ! 
De presser sur mon cœur, d'entourer de mes bras 
Ma bonne et tendre mère, en disant : — « C'est ton gas 
» C'est lui , ton Cloarec , soldat-séminariste , 
» Le ciel nous réunit !... mère, ne sois plus triste ! » 
Tel qu'un chêne encor vert, malgré le poids des ans, 
Quel plaisir k revoir l'aïeul aux cheveux blancs ! 
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Â retrouver grandis t Mériadec y Yvonne , 
Mutine quelquefois, toujours ma sœur mignonne ! 
Nous chanterons Noél, nous ferons, loos joyeux , 
Ces réveillons si doux au retour des saints lieux ! 
Le dirai-je tout bas? loin de vous, je regrette 
Et le pichet de cidre et la chaude galette ! 
Par ici j'ai trouvé parfois la sofipe aux choux y 
Mais qu'est-ce? comparée à celle <ie chez nous!... 
Adieu, mes chers parents, et tous, croyez de même 
Au tendre attachement de Guislaîn qui yom aime ! 



POST-SCRIPTUM. 



Dimanche après la messe , allez ^ où va mon cœur , 
Porter mes compliments au vénéré Recteur! 
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DANS LES CHAMPS. 

ÉGLOGUE 
Qui a remporté le Prix; 

Par M. ANGELLIER, professeur au Lycée 

Descartes , à Paris. 



Depuis j'y pense toujours. 

V. Hugo; CorUemplatUms. 



C'élail UD jour d'été , je reveuais le soir ; 
L'ombre faisait trembler le sommet des collines , 
Les oiseaux s'endormaient dans les buissons d'épines, 
Et les troupeaux lassés allaient a l'abreuvoir. 

Sur le même chemin, une fille joyeuse , 
Une fille des champs avançait k grands pas , 
Jetant au vent du soir une chanson rieuse , 
Qu'en la berçant jadis on lui disait tout bas. 

Elle s'en retournait , après un jour de peine , 
En portant sur la tête une botte de foin y 
Et je lai demandai d'une voix incertaine * 
« Si de ce pas léger, elle s'en allait loin. » 
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Nous fîmes en causant ensemble un bout de route , 
Quelquefois éloignés, nous rapprochant parfois 
Quand les buissons sur nous se rejoignaient en vo&te^ 
Ou lorsque les sentiers devenaient plus étroits. 



Elle me raconta qu'elle allait au village 

Qui se cachait là-bas, tout au loin dans les champs , 

Qu'elle arrivait ainsi de faucher au pacage , 

Et que, vienne l'automne, elle aurait dix-huit ans. 



Nous marchâmes longtemps, pendant peut-être une heure 
Je laissai son babil doucement m'enchanter , 
Et ce fut seulement en voyant sa demeure 
Qu'il me vint à l'esprit qu'il la fallait quitter. 



Nous nous tenions debout à côté de la haie , 
Sans savoir que nous dire et sans nous regarder : 
Autour de nous les blés cessaient de s'agiter , 
Les oiseaux se taisaient dans la verte futaie. 



« Adieu, dit-elle enfin , en me tendant la main , 
Voici qu'il se fait tard , il faut gagner la ville : 
Pour arri^r plus tôt , prenez par ce chemin. 
On vous attend sans doute, et l'on n'est pas tranquille. » 
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Quand je me retournai pour la revoir encor , 
Elle était à la place où je l'avais laissée , 
Debout près de la haie y un ciel de pourpre et d'or 
Dessinait les contours de sa taille élancée ; 



Et j'osai de la main envoyer un baiser. 
Elle me répondit par un signe de tête ; 
Puis , effarée ainsi qu'une biche inquiète , 
Disparut en courant et sans se retourner. 



Depuis, les jours d'été, quand je reviens le soir, 
Quand l'ombre fait trembler le sommet des collines , 
Lorsque l'oiseau s'endort dans les buissons d'épines, 
Que les troupeaux lassés s'en vont à l'abreuvoir. 



Sur mon chemin, je songe k la fille joyeuse, 
À la fille ^es champs qui marchait k grands pas, 
Jetant au vent du soir une chanson rieuse 
Qu'en la berçant jadis on lui disait tout bas. 
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MÉLODIE NOCTURNE. 



ÉLÉGIE 



Qui a obtenu un Souci réservé ; 



Par M. Cyrille FISTON. 



Rememiberl 



La nuit monte, sereine ; une étoile dorée 
Tremble seule au zénith de la voûte azurée, 
Lk-bas, k l'occident, les nuages, rougis 
Par les derniers rayons du soleil qui s'incline y 
Descendent lentement derrière la colline ; 
Chante, chante en mon cœur, ô folle du logis ! 



Les soirs d'été sont beaux, les nuits d'été sont blondes , 
Le vent passe attiédi dans les forêts profondes , 
Le ruisseau familier bruit comme autrefois ; 
On entend des échos les voix mystérieuses 
Se répondre, et parler tout bas dans les yeuses. 
Que disent les échos dans l'ombre des grands bois ? 
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Les soirs d'été sont pleins de longs et doux murmures: 
Que dit le rossignol dans les vertes ramures? — 
L'angelus se balance aux arceaux du beffroi , 
La vaste mer s'argente aux rayons de la lune. 
Que dit la grande voix qui pleure sur la dune , 
Que répète la vague ? — Elle dit : « Souviens toi ! » 

Le flot retentissant vient mourir sur la grève. -*- 
((Souviens toi du printemps qui passa comme un rêve!» 
Chante, chante en mon cœur y 6 voix des anciens jours! 
Elle dit : « Souviens toi ! rappelle toi y poète , 
Les sentiers qui cachaient sous leur ombre discrète 
Vos doux baisers craintifs et vos jeunes amours ! » 

La barque du pêcheur sur la vague se penche. -— 
Elle avait dix-sept ans, elle était frêle et blanche , 
Ses yeux bleus étaient pleins d'ineffable douceur; 

— printemps envolés , ô bonheur éphémère ! — 
Et les petits enfants l'aimaient comme une mère ; 
Et les pauvres l'aimaient comme on aime une sœur. 

Le flot roule et s'étend comme un manteau de moire. 

— Elle chantait souvent sur le clavier d'ivoire 
Quand la douleur courbait son front chargé d'ennuis; 
Son chant était si pur , sa voix était si tendre 
Que le passant rêveur s'arrêtait pour entendre 
S'envoler ses accords dans le calme des nuits. 
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Les bruyères en fteur frissonnent sur la lande. — 
Elle aimait ces refrains que, dans la verte Irlande, 
Répètent les pibrochs des enfants d'Ossian, 
Doux poèmes d'amour, de vagues rêveries, 
Pleins du reflet des bois , des lacs et des prairies 
Qui -couvrent les sommets du sombre Lothian. 

C'est toi qui consolais , Harmonie, Harmonie , 
Les longues nuits d'automne, où la pâle insomnie 
Venait s'asseoir, dans l'ombre, auprès de son chevet. 
C'est toi dont l'aile d'or caressait son front d'ange, 
Toi qui faisais vibrer en une note étrange 
Le chant qui dans son cœur en sanglots s'achevait! 

Le rocher tremble au loin sous la mer qui se brise , 

Le goéland plaintif ouvré son aile grise. 

Où vont les goélands par l'Océan bercés ? 

Sur le haut promontoire où la vague s'apaise 

Leurs nids sont abrités aux plis de la falaise. 

— Chante, chante en mon cœur, ô voix desjours passés ! 

Le goéland plaintif s'enfuit k tire-d'aile ; 

Il va trouver la-bas sa compagne fidèle 

Qui l'attend , inquiète , au creux du rocher noir : 

N'aurons-nous pas un jour, pour reposer nos têtes , 

Un nid calme a Tabri des vents et des tempêtes 

Où l'épouse aux doux yeux nous attendra le soir ?... 
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Malheur a qui vieillit sous un toit solitaire ! — 
Hélas ! elle est partie y et la froide Angleterre , 
L'Angleterre au ciel gris, nous l'a reprise un jour! 
Et le vent sur les flots , la mouette au rivage , 
L'écho dans les grands bois, la vague sur la plage 
Pleurent , en attendant l'heure de son retour. • 

Tu ne reviendras plus ! — Nous n'irons plus ensemble 
Rêver près des ruisseaux où le saule et le tremble 
Secouaientsurnosfrontsleurslongs rameaux en pleurs^ 
Nous n'irons plus, a l'heure où la lune se lève, 
Cueillir le genêt d'or qui fleurit sur la grève !.... 
Car ces jours ont passé comme passent les fleurs. 

Car ces jours ont passé comme passent les roses, 
Ne laissant à mon cœur que les regrets moroses 
Et les pâles espoirs d'un douteux avenir.... — 
Les soirs d'été sontbeaux , les nuits d'été sont blondes , 
Le vent passe attiédi dans les foré(s profondes ; 
Chante , chante en mon cœur, ô voix du souvenir ! 
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A UN POETE. 



» • 



ELEGIE 
Qui a concouru pour te Prix; 

Par M. rAbbé Maximilien NICOL, à S^^-Anne- 

d'Auray. 



Sursùm corda ! 



t 



I. 



Parmi les blés jaunis promenant sa faucille , 
Le moissonneur poursuit son pénible labeur , — 
Vois : la lerre est le champ du père de famille ; 
Dieu sème et fait mûrir .l'homme est le moissonneur. 

Pauvre ami, pourquoi donc t'affaisser sur la roule , 
Gomme un épi tombé sous un souffle orageux? 
Quand ton cœur attristé se désespère et doute, 
N'est-il donc plus de voix qui lui parle des cieux ? 

Lorsque tu désertas nos foféts et nos grèves, 
Un avenir splendide à tes regards s'ouvrait ; 
La gloire qui te fuit souriait à tes rêves ; 
Le ciel était d'azur et ton âme chantait. 
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Gloire , ciel , avenir , tout semblait dire : Espère ! 
Mais la foule passait^ poursuivant le bonheur, 
Sans donner un regard au chanteur solitaire , 
Sans jeter un sourire au poète rêveur. 



La tristesse a fané ton âme jeune encore , 
L'épine sur ton front s'entrelace au laurier ; 
Hélas! pourquoi n'es-tu qu'un instrument sonore, 
Qui chante ou qui gémit et ne sait pas prier? 



Tu le vois : ce n'est pas aux fleuves de la terre 
Qu'on doit puiser l'espoir et l'oubli des douleurs; 
Ils ne peuvent donner une eau qui désaltère: 
Leurs flots ne sont-ils pas amers comme des pleurs? 



Oui, le monde insensé dont ta voix te réclame 
Combattra contre toi si tù chantes pour lui ; 
Ce fragile roseau ne peut porter ton âme : 
Il faut à ta faiblesse un plus solide appui. 



Quels trédo^» ôff#sfit4t à ton âme in^iète ? 

Des rêves d'avenir envolés ou âéçtis 

Avare moissonneur , il t'attil'e , et te jette , 
Pour assouvir ta faim , quelques épis perdùÇi 
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IL 



Quand sur ton cœur brisé s'étend un voile sombre, 
N'as-tu pas devant toi, pour l'apprendre à souffrir , 
Deux sommets lumineux qui rayonnentdans l'ombre : 
La croix dans le passé, le ciel dans Tavenir? 



Crois-moi : laisse le monde et ses clartés' obscures , 
Pour revenir au Dieu qui bénit ton berceau ; 
Ouvre ton aile et monte à des sphères plus pures ; 
Jeune aiglon, prends ton vol vers un soleil plus beau. 



Plonge dans ce lointain où l'infini commence. 
Là s'ouvre à nos regards un plus vaste horizon : 
Ici c'est la douleur ; là bas c'est l'espérance ; 
Ici c'est le désert; là-bas c'est la moisson. 



Quand un reflet pâli de tes jours d'innocence 
Passe, ainsi qu'un éclair-, devant tes yeux mouillés, 
Tu voudrais , simple et pur comme dans ton enfance, 
Recueillir de nouveau C3s beaux jours effeuillés. 
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Hé bien ! lève ton front incliné vers la terre , 
Ouvre ton cœur au ciel , ton âme au repentir ; 
Redis le nom divin que t'apprenait la mère, 
Baise la croix sanglante où Dieu voulut mourir. 



Alors, passé, bonheur, souvenirs pleins de charme , 
Doux comme les parfums qu'on respire au saint lieu. 
Tu retrouveras lout dans la première larme 
Que yersera ton cœur en s'écriant : Mon Dieu !... 
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STELLA. 

ÉLÉGIE 

Qui a concouru pour le Prix; 

Par M. Georges BOUTELLEâU , à Barbezieux 

(Charente). 

C'était, il m'en souvient, par une nuit d'automne , 

Le vent laissait tomber son aile qui frisçonne^ 

Comme si les parfums des cèdres odorants 

Fatiguaient de son vol les caprices errants. 

Le ciel était rempli d'étoiles vagabondes 

Qui, dénouant dans l'air leurs chevelures blondes, 

Éclairaient le gazon d'une molle clarté. 

Notre fenêtre ouverte, ainsi qu'aux soirs d'été. 
Laissait voir du couchant l'ombre mélancolique; 
Le spectre frémissant de quelque chêne antique 
Berçait dans ses rameaux les secrets d'autrefois. 

Muets étaient les champs, muets étaient les bois, 
Pas un mol ne flottait sur les plis de sa lèvre ; 
Le silence endormait dans mon cœur toute fièvre. 
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Pâle» ainsi qu'un rayon sur ud lac argenté , 
Son œil réfléchissait du ciel la pureté. 
Elle avait dans ses traits des grâces ingénues; 
Ses cheveux , qui flottaient sur ses épaules nues , 
Semblaient une auréole autour de sa beauté , 
Ou sur son col si blanc un voile d'or jeté. 



Nous n'avions pour témoins dans cette nuit sereine 

Que les nids éveillés et l'étoile lointaine. 

Nous ne nous parlions pas ; ce calme , cette nuit , 

La cloche qui tintait à l'horizon minuit, 

Les parfums aflaiblis qui mouraient sous tes branches, 

L'azur profond du ciel moiré de lueurs blanches , 

Tant de mélancolie et tant de volupté 

Â nos cœurs de vingt ans parlaient d'éternité ! 



La lune tout à coup inonda de lumière 

Son corps qui s'inclinait comme dans la prière; 

On eût dit un manteau royal tissé de feux , 

Qui des mains d'un archange était tombé des cieux 



Sa beauté me parut plus lumineuse encore ; 
Comme on voit au soleil se colorer l'aurore. 
Sa chair devint plus rose, et son œil moins rêveur 
Parut de l'infini sonder la profondeur. 
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Avec ces traits si purs , cette blanche tunique 
Dont les contours semblaient d'une statue antique, 
On eût dit quelque chaste et blonde vision 
Descendue à mes pieds dans l'éclat d'un rayon. 



Je ne sais quelle force en son âme enivrée 
Souleva ces élans de douleur inspirée ; 
Comme Mignon pleurant le pays désiré , 
Au ciel elle exhala son chant désespéré. 



Où donc est la forêt fraîche et mystérieuse 
Où l'air, laissant flotter sa note harmonieuse , 
Caresse en murmurant chaque arbre et chaque nid, 
Comme sa voix berçait mon amour dans la nuit? 



Tantôt c'était le cri de l'humble tourterelle 
Qui, voyant s'échapper les plumes de son aile, 
Soupire avant sa mort un adieu languissant; 
Tantôt , comme un sanglot de la vague éplorée , 
Sa plainte grandissait plus triste et plus sacrée , 
Empruntant des accents que l'humaine douleur 
Laisse comme un stylet retomber sur le cœur. 



J'ignore si les sons , que sa lèvre brûlante 
Comme un défi jetait à la brise indolente, 
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Par quelque main un jour avaient été notés; 
Mais qui leur donnait donc ces transports enchantés? 
Qui changeait leur musique en suave harmonie? 
Où Fart seul se trouvait, qui mettait le génie ? 
Â ce bruit qui voltige autour de l'instrument , 
Qui donnait une langue au divin bégaiement? 



Celait elle, inspirée et puissante interprète, 
' Fille de la douleur, amante du poëte, 
Qui , faisant sous sa main saigner son propre cœur , 
Gréait^ dans son délire, après le créateur. 

C'est qu'il faut que toute œuvre ici bas ait son prêtre 
Plein du verbe tombé des lèvres de son maître, 
Pour que, traversant tout ainsi qu'un trait de feu , 
En défiant l'espace, elle aille jusqu'à Dieu. 

Elle chantait toujours, et sa voix inspirée , 
Trouvant dans son extase une force ignorée , 
Sur l'aile de l'amour vers les splendeurs du ciel 
Montait comme un cantique au langage immortel. 



Après avoir atteint la plus céleste cime , 
Succombant tout à coup sous son effort sublime , 
Pareil k l'instrument qu'à trop pressé la main, 
Elle sentit son cœur se briser dans son sein. 
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Ne trouvant plus de mots pour sa plainte infinie , 
Comme dernier adieu d'un douloureux génie , 
Elle laissa couler ses larmes comme un flot, 
Et son âme monta vers Dieu dans un sanglot. 



Adieu, ma chaste amie ! adieu, mon immortelle ! 
Quelle vierge sera plus touchante ou plus belle? 
L'amour de l'idéal avait saisi ton cœur, 
Tu mourus l'œil fixé sur un rêve trompeur. 



Depuis que cette nuit t'a prise dans son voile» 
Gomme un brouillard qui sert de linceul à l'étoile , 
Quand j'entends une voix dont l'accent désolé 
Semble des hauts sommets quelque souffle exilé ; 
Même dans les plaisirs d'une bruyante fête, 
Pour te pleurer encor je détourne la tête. 
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UN NID SUR UNE TOMBE. 

ÉLÉGIE 
Présentée au Concours; 

Par M. HippoLYTE MAQUAN, de Lorgnes (Var). 



Quis det mihi pennas columbœ 
et volabo et re^uietcam. 



1 



Dans les cyprès du cimetière 
Un rossignol a fait son nid ; 
Son chant s'unit h ma prière 
Et mon cœur brisé le bénit ! 

Plus dotix dans ce morne silence, 
Bans celte ombre plus radieux , 
Ce chant d'amour vers Dieu s'élance , 
Et mes regards cherchent les cieux. 

Les cieux dont ma fille , sans doute 
Lasse des sentiers d'ici-bas , 
D'un coup d'aile a repris la route 
Nous quittant dès ses premiers pas. 
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Âh ! pourquoi nous l'avoir montrée 
Cette âme aux rayons éclalauts, 
Dieu juste, et l'avoir retirée 
Â notre amour avant le temps ? 



n 



Qu'il était doux de voir son esprit, avant l'âge, 
Eclore ! la pensée éclairer son visage , 
Et briller dans ses yeux son âme et sa raison ! 
On eût dit une fleur , précoce et matinale , 
Livrant de ses parfums la primeur virginale 
Aux vents trop froids encor, bien avant la saison. 

Que réservait l'orage k cette fleur charmante? 
Le monde , si fatal â l'âme trop aimante , 
Qu'aurait-il fait plus tard de ce cœur tout amour? 
Que peut envier l'ange au destin de la femme? 
L'étoile au feu follet que la tombe réclame, 
La rosée à l'ardeur dévorante du jour ? 

Dieu le sait !.. . cette enfant n'était pas de ce monde. 
De son âme on lisait Témotion profonde 
Dans son regard , reflet d'un foyer plein d'ardeur. 
Ses blonds cheveux bouclés, auréole angélique, 
Prêtaient à son front pur un attrait séraphique , 
A son sourire un charme idéal et rêveur. 
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Ses petits bras avaient de si douces étreintes , 
Que les cœurs les plus froids cédaient k leurs atteintes; 
Seule , elle se plaisait dans son isolement. 
Et pourtant , du foyer petite fée et reine , 
Sa gaité , chaque soir , expansive et sereine , 
Emportait nos ennuis dans son rayonnement ! 

Quand un mal sans pitié la cloua sur sa couche , 
Pas une plainte, hélas! ne sortit de sa bouche, 
De sa bouche pâlie et souriante encor. 
Dans un dernier baiser — des amours éternelles 
Puisant la sainte ivresse aux lèvres maternelles — 
Vers le ciel entrevu son âme prit Tessor. 

• 

En voyant tant d'amour , de joie et d'espérance , 
D'angélique bouté, d'innocente souffrance, 
S'engloutir en un jour dans l'ombre du tombeau, 
Qui donc oserait dire à cette pauvre mère 
Que son enfant n'est plus que poussière et chimère , 
Que ce petit cercueil n'est pas un vrai berceau ? 



III 



Odoux nid perdu dans les branches, 
chant matinal du printemps , 
Vous qu'elle aimait, lis et pervenches, 
Dans les fleurs oiseaux palpitants , 

8 



Fraîche et renaissaote verdure , 

ftéveîl fécond de fa nature , 

Essor de Tamour immortel 

Qui même au fond du cercueil plongé , 

Noù, vous n'êtes pas un mensonge, 

Mais un pressentiment du ciel ! 

Chante encore , tendre oiseau « chante I 
Plains notre amour et nos douleurs; 
Sois l'écho de sa voix touchante ! 
Mêle tes soupirs à nos pleurs ! 
Bien loin des foules insensées , 
Oh ! rends le calme à nos pensées , 
Â nos cœurs un peu de repos : 
Berce nos souvenirs fidèles. 
Tout en réchauffant sous tes ailes 
Tes chers petits a peine eclos. 

Quand le monde se renouvelle 

Dans sa splendeur et sa beauté ; 

Quand la nature nous révèle 

De Dieu l'inefTable bonté ; 

Se pourrait-il que, de celte âme 

Pleine d'une si pure flamme, 

Illuminant un front si beau ; 

De tant d'amour, de tant de grâce 

n ne nous restât plus de trace , 

Rien.*, qu'un lit vide et ce tombeau ! 



Rien eptt ce cercueil dan& la terre 
Où se (Kssout ce corps charmaint; 
Riea !... que cette nuit solitaire, 
Et muette éternellement!... 
El cependant ,.au-dessn& d*eMe 
La Tie éctafe ; et l'hirondelle 
Peut, du sommet des vieilles tours, 
Dans l'azur aux splendeurs divines 
S'élancer 9 et sur nos ruines 
Bâtir le nid des ses amours. 



IV. 



Dieu nous tromper ainsi ! .. .non, non, c'est impossible; 
Je sens au fond du cœur un instinct invincible , 
Un instinct qui proteste et me dit d'espérer. 
Rien ne s'anéantit ici-bas, mais lout change ; 
Ma fille disparue est maintenant un ange ; 
C'est sur nous seulement, mère, qu'il faut pleurer ! 

Le bonheur n'est pas fait pour habiter ce monde , 
L'amour n'est qu'un éclair dans notre nuit profonde 

Dieu nous attend ailleurs; 
Et, de peur d'aveugler notre faible paupière, 
Il garde à ses élus l'éternelle lumière 

En des mondes meilleurs. 
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Heureux les voyageurs arrivés dès Taurore , 
Qui de Texil humain ne connaissent encore 
Que Tombreuse oasis aux verdoyanls gazons ! 
Qu'ils reposent en paix dans Therbe et la rosée ! 
Ils n'ont pas entrevu de la plaine embrasée , 
De Timmense désert les mornes horizons. 



V. 



Mais autour de ce berceau vide 
Combien d'autres immenses deuils ! 
Grand Dieu ! quelle moisson livide 
De morts , de martyrs sans cercueils ! 
De la France , hélas ! envahie , 
Surprise, écrasée et trahie. 
Tombent les derniers défenseurs... 
Guidez au ciel ces morts sublimes, 
Âmes d'enfants, douces victimes , 
Beaux anges ^ martyrs précurseurs ! 

Ton deuil , ô ma pauvre Marie , 
Présage d'un deuil plus fatal , 
Des désastres de la patrie 
N'a-t-il pas été le signal ? 
Toi morte à peine , hélas ! ta mère 
Par la plus infernale guerre 
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À vu ses frères emportés ; 
L'uD pris loin de nous par l'orage , 
Et l'autre , à la fleur de son âge , 
Tombé martyr à nos côtés. 



grande famille , ô Patrie ! 

Ne serais-tu plus qu'un vain nom ? 

La France, broyée et meurtrie, 

Groule-t-elle au bruit du canon ? 

Le sang versé pour la défendre 

Serait-il comme de la cendre 

Jetée au vent? et ce drapeau , 

Pour qui Ton meurt , un vain emblème 

Qui mène un peuple morne et blême 

Â l'abattoir comme un troupeau ? 



Oh ! non , non ! Tâme de la France 
Grandit toujours dans les revers , 
Et le jour de sa délivrance 
Est uq bienfait pour l'univers. 
Des nations mère sublime , 
Sa témérité magnanime 
Peut tout braver impunément. 
Plus la nuit sur elle est profonde, 
Plus elle répand sur le monde 
L'éclat de son rayonnement ! 
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Sur les tombes et les ruines 
Nous voyous, à travers nos pleurs, 
Reverdir les moissons divines , 
Les nids se cacher sous les fleurs. 
Ainsi natt de chaque souffrance 
Une prière, une espérance ; 
L'aube blanchit le ciel obscur. 
Ainsi de la mort naitla vie , 
Ainsi la tempête est suivie 
D'un jour plus clément et plus pur. 



VL 

Chante, ô nid que le vent balance 
Sur les branches de l'arbrisseau ! 
Chante l'éternelle espérance 
Sur la tombe , immortel berceau ! 

Descends du ciel fraîche rosée 
Qui ranimes les fleurs , -*— la foi , 
Qui relève l'âme brisée , 
Est bien plus féconde que toi ! 

Dans l'azur déployez vos ailes , 
Et,prenez un plus large essor , 
Montez vers le ciel, hirondelles ! 
L'amour bien plus haut monte encor ! 



Pars du sommet de la montagne. 
Vautour qui broyés je condor , 
L'âme de la France , Allemagne , 
«Par-dessus les monts plane encor! 



VIL 



Sur. la tombe une mère prie, 
Son enfant lui*répond tout bas; 
Le soldat meurt pour sa Patrie 
Car il sait qu'Elle ne meurt pas ! 

Dans les cyprès du cimelière 
Un rossignol a fait son nid ; 
Son chant s'unit à ma prière 
Et mon cœur brisé le bénit ! 
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MÉDITATION 

DU DERNIER JOUR DE L'ANNÉE (*); 

ÉLÉGIE 
Présentée au Concours; 

Par M. Sabin ARESSY. 

Surtum corda ! 

I. 

Tristit ett anima nuai 

Quelques heures encore ! et de Tan qui s'achève , 
Comme des visions qui troublent notre rêve, 
II ne nous restera qu'un sombre souvenir. 
Recueille-toi, mon âme, au milieu des ruines, 
Le Temps , grand justicier des volontés divines , 
Des leçons du présent éclaire l'avenir ! 

A la destruction Dieu voua la matière ; 

Les peuples et les jours, comme au vent la poussière, 

Disparaissent sous l'œil de son éternité. 

Mais laFoiversles cieux m'emporte d'un coup d'aile : 

L'âme , du moins , quand tout dépérit autour d'elle, 

Garde, malgré la mort, son immortalité. 

187i. 
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L'homme ne vit qu'un jour sur des siècles sansnombre. 
Il fuit comme l'éclair , disparaît comme une ombre , 
Ou comme le sillon que trace le vaisseau ; 
Et de la mort, hélas! en naissant, tributaire, 
Il succombe et s'en va, n'emportant pour suaire 
Que les langes de son berceau ! 

J'ai vu l'adolescent, rayonnant de jeunesse, 
Presser avec amour la coupe enchanteresse 
Qu'un rêve de bonheur emplissait , le matin : 
— La joie est, comme nous , ici-bas , fugitive ; — 
On entendit des pleurs ,... et le soir, un convive 
Eut sa place vide au festin ! 

Mais non! je ne veux pas errer parmi les tombes; 
mon âme , sortons du sein des catacombes ! 
Dans ce séjour des morts, je verrais, confondus, 
Le vieillard et l'enfant , l'homme à la fleur de l'âge , 
Tombé comme la feuille au souflle de l'orage. 
Et les amis que j'ai perdus ! 

Eh ! que sont mes douleurs près des lugubres scènes 
Que les peuples un jour , — ^hécatombes humaines, — 
Tracent avec leur sang sur le sol plein d'efiroi? 
Fratricides fureurs!., eh ! quoi, dans sa justice , 
Dieu permet-il qu'ainsi l'humanité périsse? 
mort cruelle , réponds-moi ! 
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II. 

El per peccatum mqu. 

a L'homme avait du Très-Haut allumé la colère. 
— « mort, sois mon vengeur ! je te livre la terre ! » 
Il souffla dans mon sein l'épouvante et la guerre , 
Et me plaça , pour sceptre^ une faux dans les mains. 
Le cortège des maux marche devant ma face ; 
Et le mortel , tremblant , prie et demande grâce , 
Sur mon pâle coursier , quand, rapide, je passe 
Dans le royaume des humains. 

» Que de peuples tombés sous mon bras redoutable ! 
Que de débris de trône engloutis sous le sable ! 
Penchez-vous sur le monde ; écoutez , écoutez ! 
Vous n'entendrez partoulqu'un soupir, qu'uneplainle: 
C'est la mort qui moissonne^ et^ de sa rude étr^einte, 
Ecrase tout â vos côtés ! 

D Ce qu'il me faut, â moi!., les discordes civiles, 
L'usurpateur chassant les rois de leurs asiles, 
La vérité, l'erreur, luttant au sein des villes, 
Les tyrans enchaînant au joug les nations; 
Frappez , ô rois ! — Fidèle au Dieu qui me dirige , 
Je souffle dans leur âme un esprit de vertige , 
Et j'emporte avec moi , sans laisser de vestige , 
Les flotS'des générations. 
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» vous , qui gouvernez des peuples , un empii?e 9 
Qui vous parez des ddoms que l'univers admire , 
Qui possédez un trône , un sceptre pour jouels , 
Pensez-vous que la Mort respecte un diadème ? 
Non ! je suis icinhas le niveleur suprême , 
Les rois sont ^mes premieis s^jets. 

» Glorieux conquérants, ivres de folle gloire, 
Dans leurs songes des nuits ils rêvaient la victoire, 
ku prix du sang humain vendaient la liberté , 
Dressaient des monuments pourconter leurs batailles: 
Insensés ! j'étais là... Leurs tours et leurs murailles 
N'étaient que des tombeaux a l'immortalité ! 

» Il fut grand, celui-là ! «Viens!» lui dis-je. Et son àme 
Frémissait de terreur, quand l'effort de ma rame 
Emportait loin du bord le funèbre vaisseau ; 
Et moi , de tout secret dévoilant le mystère , 
Je lui .montrais , au loin , la plage solitaire 
Où j'avais creusé son tombeau! 



» Oui, la Mort vous surveille, ô mortels, àtoule rheore! 
Elle habite avec vous dans la même demeure. 
Quand tu pars, voyageur, elle suit ton chemin ! 
Rien ne peut me lasaer : je &uis là quand tu veilles , 
Et pendaat que , :1a jauit , tranquiUe , tu^&omm^lles , 
Je suis ilàijusqù'au lecid^maip ! 



— 124 — 

» Serviteur de la Mort, géant que rien n'arrête , 
Le Temps, comme un pasteur dont l'homme est la conquête, 
Rassemble des humains les troupeaux dispersés ; 
Et 9 poussant devant lui ces hordes de victimes , 
Il court les engloutir dans ces profonds abimes 
Qui ne disent jamais assez ! 

» Et vous , fléaux de Dieu , prêtez-moi votre rage ! 
Quittez vos sombres bords, préparez mon passage , 
Du sud k l'aquilon promenez vos terreurs; 
Sévissez k la fois sur la terre et sur l'onde , 
Détruisez, renversez , et faites voir au monde 
Tout ce que peuvent vos fureurs î 

» Et soudain sousleurs coups, toutfrémit, roule et tombe : 
C'est aux champs des combats un peuple qui succombe ; 
C'est la discorde armée au sein d'une cité ; 
La famine en tous lieux sème ses funérailles , 
Et la peste k son tour répand dans nos murailles 
Les germes de mortalité. 

» Du monde tu portais en vain le diadème , 

nation! quand vient pour toi l'heure suprême, 

Incline devant Dieu ton front humilié. 

En vain tu te roidis contre la main du Maître ; 

Toi qui , dans tes splendeurs, le renias peut-être , 

Dieu , par moi , te punit de l'avoir oublié ! » 
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ni. 



Mori lucrum! 



Ainsi , lorsque la Mort parcourant sa carrière , 
Foule d'un pied égal dans la même poussière 
Les générations de peuples et de rois , 
Mon cœur est inondé d'une vague tristesse, 
Je ne sais plus aimer ce que la mort nous laisse , 
Je me souviens toujours des choses d'autrefois. 

Et, dans mon âme en deuil recTieillant mes pensées , 
Devant tous ces débris de gloires éclipsées 
Que le fleuve des ans emporte dans son cours, 
Je songe , en frémissant , à cette heure suprême 
Où le juge des cieux m'appellera moi-même , 
Je songe au dernier de mes jours ! 



Le Temps n'est plus ! — Voici la dernière victime ! 
La Mort victorieuse a refermé l'abime 
Où dorment les humains , le silence et la nuit ; 
Dieu limite l'essor des sphères éternelles , 
Et la Mort , déployant les ombres de ses ailes , 
Plane sur le monde détruit ! 
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Mais que disais-je? Christ, qui règnes dans la gloire, 
N'as-iu pas sur la Mort remporté la victoire , 
Quand tu mourus pour nous ? ô Dieu terrible et fort , 
Ne l'entouras-tu pas d'une invincible entrave ? 
Ne dis-tu pas : « mort , tu seras mon esclave , 
Et mon trépas sera ta mort (i) ? » 

Dilatez-vous , mon cœur , tressaillez d'espérance ! 
La mort, c'est le sommeil de notre délivrance , 

4 

La tombe est le berceau de Timmortatité. 
La mort , c'est le moment où notre âme ravie 
Ecbappe , radieuse , aux douleurs de la vie , 
Et s'envole à l'éternité ! 

Sainte Sion , séjour de paix et de lumière , 
Ton souvenir de pleurs mouillera ma paupière 
Jusqu'au jour où la terre entendra mon adieu , 
Jusqu'au jour de bonheur où , libre de mes chaînes , 
Je prendrai mon essor vers les célestes plaines 
Pour rentrer dans le sein de Dieu ! 

Tu peux jeter aux vents les débris des royaumes , 
Anéantir , ô Temps , les dépouilles des hommes , 
Faire, autour de nos cœurs» des deuils monter le flot; 
Mais ta ne prendras pas la vie à Fàme humaine : 
Ses désirs infinis ont le ciel pour domaine 
Et l'immortalité pour lot. 

(I) Et ero mors tua, ô^ciors! 
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COURSE FANTASTiaUE. 

BALLADE 
Qui a concouru pour le Prix; 

Par M, Gabribl CHAPELON-GRASSET , 

de Toulouse. 



Et comme rhippogrifle en une heure Tolant 
D«.bi If(»rwége à laNvbie. 

Gautier. 

Oyez c'est son cheval qui pane. 

Son cheval?— non — c'est r ouragan. 

Vieille ballade. 



En avaut — allons ! ventre k terre, 
Mon chetal , double ion effort ; 
Allons ! — penché sur ta crinière , 
J'aspire l'air avec transport ! 

Vive la course ardente , folle , 
Au milieu des airs et des vents , 
Le galop effréné , qui vole 
Gomme un escadron d'ouragans , 
Gomme une avalanche qui tombe 
Des rochers , et dans le vallon 
Vient s'abattre comme^^une trombe, 
Une tempête , — un tourbillon ! 
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Me ruer comme le tonnerre , 
Et bondir parmi les éclairs 
Que fait rejaillir de la pierre 
Le dur marteau des quatre fers ; 
Sentir collé sur mon visage 
Le voile subtil de l'éther, 
Et siffler un souffle sauvage 
Dans mes cheveux épars dans l'air ! 

En avant — allons ! ventre à terre , 
Mon cheval double ton effort ; 
Allons! — Penché sur ta crinière, 
J'aspire Tair avec transport ! 

Oh ! poursuivre Taulan farouche 
Dans cet élan vertigineux ^ 
Le cheval Técume à la bouche , 
Le corps fumant , les flancs poudreux ; 
Voir la sueur fine, perlée. 
Sur son col aux crins éperdus , 
Sa longue queue échevelée. 
Ses jarrets sans cesse tendus . 

Passer a travers les campagnes. 
Les forêts sombres, les halliers; 
S'engouffrer "au cœur des montagnes, 
Franchir les ravins par milliers, 
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Pousser sa course furibonde , 
Sans prendre halte ni relais y 
Et traverser ainsi le monde 
Sans vouloir s'arrêter jamais ! ! 

En avant — allons ! ventre k terre 
Mon cheval , double ton effort ; 
Allons! — Penché sur ta crinière , 
J'aspire l'air avec transport ! 

Et toujours ; — les arbres défilent 
Dans une brume où tout se fond ; 
Les clochers pigus y profilent 
Leurs silhouettes dans le fond ; 
On dirait que tout, quand je passe» 
Se courbe aux pieds de mon cheval, 
Que sous lui la terre s'efface , 
Et que nous volons sans rival ! 

Oh ! délire de la vitesse ! 
Frémissant et fou tour-à-tour, 
Je m'abandonne k ton ivresse, 
Je ni'abreuve de ton amour ; 
Et passant comme ta tourmenle , 
Emporté d'un vol furieux. 
Le vertige sans cesse augmente , 
Et je crois m'élever aux cieux ! 

9 
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En avant — allons ! Ventre k terre , 
Mon cheval, double ton effort, 
Allons ! Penché sur ta crinière , 
J'aspire l'air avec transport ! 



-^biA- 
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LE PAGE ET L'ÉCHO. 

BALLADE 

Présentée au Concours; 

• ■ . > 

Par M. L. FOUQUET fils, notaire à Blot-l'Église , 
canton de Menât (Puy-de-Dôme). 

I 

9 Gonnaw>tu le spectre moqueur qui 
» rit quand je ris,, qui chante quand je 
» chaute , et ne répond è mon appel 
> qu'en le répétant ? » 

Un page à l'œil noir 
Appelait un soir 

Sa belle. 
NqI ne l'écoutait , 
La dame restait 

Rebelle. 
« Minait sonne , accours! » 
— • « Cours ! » 
Répétait l'écho , dont la voix lointaine 
Allait en riant des monts à la plaine. 

Près du vieux château 
Qui sur le coteau 

S'élève, 
Le page s'assit. 
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Le doute obscurcit 

Son rêve : 
(c L'heure fuit, hélas! » 

— a Las ! » 
Répétait l'écho , dont la voix lointaine 
Allait en riant des monts à la plaine. 

La lune sans bruit , 
Argenté la nuit 

Blafarde , 
La dame à son tour 
Du haut de la tour 

Regarde... — 
» M'a - 1- elle compris ? » 

— « Pris ! » 
Répétait l'écho , dont la voix lointaine 
Allait en riant des monts à la plaine. 

— (( Dame , si tu veux 
Répondre à mes vœux. 

Je jure 
De n'aimer que loi , 
Sache que ma foi 

Est sûre; 
Crois que mon serment...» 

— « Ment ! » 
Répétait l'écho , dont la voix lointaine 
Allait en riant des monts à la plaine. 
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« — Tu ne réponds pas ! . . . 
Eteins , ô trépas , 

Ma flamme ! 
Vois luire ce fer ! 
Je laisse à l'enfer 

Mon âme . 
Déjà ses rumeurs...)» 
« — Meurs ! » 
Répétait l'écho , dont la voix lointaine 
Allait en riant des monts k la plaine. 



La belle, d'abord. 
Se mit sans remord 

A rire ! — 
Désespoir d'amant 
Est grave, et comment 

L'écrire ? 
a Eh quoi ! je survis!...» 
« — Vis ! ti 
Répétait l'écho , dont la voix lointaine 
Allait en riant des monts à la plaine. 



(( — Puisque s'est enfui 
L'espoir qui m'a lui 

Naguère , 
Gourons aux combats , 
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La mort est là-bas , 

En guerre! 
Mourons aux remparts...» 
((—Pars! » 
Répétait Técho , dont la voix lointaine 
Allait en riant des monts à la plaine. 



Mais on s'attendrit^ 
La belle entr' ouvrit 

La porte. — 
Où va son appel ? 
Un zéphir cruel 

L'emporte ! 
« — Redis-moi ton nom ...i» 
— « Non ! » 
Répétait l'écho , dont la voix lointaine 
Allait en riant des monts k la plaine ! 
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LES PILEUSES. 

BALLADE 
Présentée au Concours; 

Par M. BLÀNCHAUD , à Mounismes , par le Dorai 

( Hauie^ Vienne ). 



Laisse-toi conseiller par l'aiguille ouvrière, 
Présente à ton labeur, présente à ta prière, 
Qui dit tout bas : travaille 1 Oh ! crois-la 1 

V. IIuoo. 



Le vent de la nuit , qui chemine , 
Doux zéphir ou rude aquilon , 
Rugit en haut de la colline , 
Et soupire dans le vallon. 
Le chêne antique au bois s'étonne ; 
c( Combien là-haut sont-ils perchés ?» 
Sur votre rouet qui bourdonne, 
Que vos fronts purs restent penchés. 

Â l'heure ou la lampe bleuâtre , 
mes filles , vous réunit 
Toutes joyeuses , près de Tâtre , 
Gomme des oiseaux dans un nid; 
Quand le chat noir se pelotonne , 
Les yeux h la flamme attachés , 
Sur votre rouel qui bourdonne , 
Que vos fronts purs restent penchés. 
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La maison est un sanctuaire 
Où n'entre jamais le malheur , 
Quand le travail et la prière 
Ont fait deux parts de notre cœur. 
Par le travail, Dieu nous pardonne, 
mes filles , bien des péchés! 
Sur votre rouet qui bourdonne , 
Que vos fronts purs restent penchés. 



Le feu revêt sa robe claire 
Et la sève bout dans le bois, 
Le foyer, tout à coup, s'éclaire 
Au bruit des rires et des voix ; 
Les grillons, au cri monotone. 
S'éveillent aux fentes nichés. 
Sur votre rouet qui bourdonne , 
Que vos fronts purs restent penchés. 



Les yeux lourds de vos jeunes frères 
Déjà se ferment à demi ; 
Avant d'achever ses prières , 
Le tout petit s'est endormi. 
Vous saurez l'histoire d'Yvone, 
Puisque les enfants sont couchés. 
Sur votre rouel qui bourdonne , 
Que vos fronts purs restent penchés. 



— 137 — 

• 

Yvone était du bourg d'Ars-Taines , 
Qui, caché sous les bouleaux blancs, 
Voit se doubler, dans les fontaines , 
Ses peupliers hauts et tremblants , 
Qui dressent leur verte colonne, 
Du fond bleu-d'azur détachés. 
Sur votre rouet qui bourdonne , 
Que vos fronts purs restent penchés. 



Elle avait dix-huit ans à peine ; 
Tout riait à ses doux espoirs; 
Elle avait de fins cils d'ébène , 
Un teint de neige et des yeux noirs. 
Des yeux où la candeur rayonne , 
Pleins d'éclairs s'ils étaient fâchés. 
Sur votre rouet qui bourdonne , 
Que vos fronls purs restent penchés. 



Au bal elle était la plus belle, 
Quand, posant sur ses blonds cheveux 
La coiffe de mince dentelle , 
Elle se mêlait à nos jeux. 
Et se tressait une couronne 
De bleuets aux champs arrachés. 
Sur votre rouet qui bourdonne. 
Que vos fronts purs restent penchés. 
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Mais elle était des nonchalantes 
Qui vont rêver aux bords des eaux, 
Dont les aiguilles sont si lentes , 
Dont le fi] s'embrouille aux fuseaux ; 
Oublieuse de la madone 
Devant les miroirs accrochés. 
Sur votre rouet qui bourdonne, 
Que vos fronts purs restent penchés. 



Un beau seigneur du voisinage 
Sans pitié , sans foi, sans honneur, 
Hélas! lui tint un doux langage ; 
Elle y laissa prendre son cœur. 
Quand un riche dit : je Fordonne , 
Les lis blancs sont bientôt fauchés. 
Sur votre rouet qui bourdonne, 
Que vos fronts purs restent penchés. 



Elle quitta l'humble village. 
A Paris , après bien des jours , 
On la vit , en bel équipage , 
Dans For, la soie, et le velours. 
Les harnais , dont la boucle sonne , 
Sous des roses étaient cachés. 
Sur votre rouet qui bourdonne, 
Que vos fronts purs restent penchés. 
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On nous raconta des merveilles 
De son palais , de ses plaisirs ; 
Elle eut des fêtes sans pareilles ; 
Elle épuisa tous ses désirs. 
Gomme un essaim qui tourbillonne , 
Tous ses rêves étaient lâchés. 
Sur votre rouet qui bourdonne, 
Que vos fronts purs restent penchés. 



Ce bonheur s'enfuit comme une ombre. 
Cent fois plus pauvre qu'autrefois y 
Je la trouvai , pensive et sombre , 
Un soir assise au bord du bois^ 
Où les échos , dont la voix tonne, 
Se taisent aux bruits rapprochés. 
Sur votre rouet qui bourdonne, 
Que vos fronts purs restent penchés. 



Hélas ! les amants sont volages ; 
Fragile est le nœud des amours* 
Soyez belles , mais soyez sages , 
Enfants, et gardez- vous toujours 
Des noces où ne carillonne 
Cloche de bourgs ni d'évêchés. 
Sur votre rouet qui bourdonne. 
Que vos fronts purs restent penchés. 
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Aujourd'hui de seuil en chaumières , 
Souvenl lasse d'un long chemin , 
Il lui faut, iière entre les fières, 
Honteusement tendre la main. 
Hélas! depuis, jamais personne 
N'a vu ses yeux de pleurs séchés. 
Sur votre rouet qui bourdonne, 
Que vos fronts purs restent penchés. 



La maison est un sanctuaire 
Où n'entre jamais le malheur, 
Quand le travail et la prière 
Ont fait deux parts de notre cœur. 
Par le travail , Dieu nous pardonne , 
mes filles , bien des péchés ! 
Sur votre rouet qui bourdonne , 
Que vos fronts purs restent penchés. 




— U4 — 



LES ONGLES DU LION. 

FABLE 
Qui a concouru pour le Prix ; 

Par M. DELPHIS de la COUR, de Loches 

( Indre-et-Loire ). 

Désarmer le lion ! 



Le roi des animaux , par maître Âliboron 
Sa trompette ordinaire, au besoin son clairon, 
Convoqua ses sujets un beau jour dans son antre, 

De l'éléphant au moucheron , 
Ceux qui vont sur les pieds ou marchent sur le ventre. 
Ils assistèrent tous à la réunion , 

Groupés à droite^ à gauche , ou bien au centre , 

Par le hasard , — ou leur opinion. 
Les lions n'étant pas orateurs de nature, 
Le nôtre avait écrit son discours d'ouverture ; 
Il est au Moniteur. Ce discours le voici : 
«Mes chers concitoyens, on m'a craint jusqu'ici; 
» L'amour de mes sujets est une douce amorce; 
» J'étais roi par le droit, je régnais par la force, 
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» J'avais tort; désormais je veux 

» Qu'on m'aime et non pas qu'on me craigne ; 

» Qu'on soit libre enfin sons mon règne , 

» Tel est le premier de mes vœux. 
» J'ai les ongles peut-être un peu longs de naissance, 

» J'en fais sincèrement l'aveu , 
» Je sais que je leur dois ma force, ma puissance; 

» Vous plairait-il de les rogner un peu? 
» Faites , et croyez-en ma parole loyale , 

» Ne craignez rien de ma griffe royale. 
» Celte permission devient pour vous un droit. 
» Y0US9 renard , approchez : qui dit fin dit adroit. » 
« — Sire , fit le renard , ô monarque sublime , 
» Excusez-moi ; je suis un bien sot animal ; 
» Je sens grincer mes dents au premier coup de lime, 

» Au second je me trouve mal. » 
« Singe , c'est donc ï vous...» Comme la gent féline, 
La race des lions à la traîtrise encline 

Devient à son gré pateline ; 
Le roi des animaux fit griffe de velours. 
« — Sire ! soyez pour vous plus juste en vos discours, m 
Fit le singe, «et pourquoi demander mon secours? 
» Vos ongles sont trop longs? L^usage les émousse , 
y Ils sont à fleur de chair et la pointe en est mousse; 
» S'ils avaient un défaut, c'est qu'ilsseraieuttropcourts,» 
S'écria le flatteur , cette race est ancienne. 
Sur la patte royale il promena la sienne : 
« lion des lions régnant sur l'univers , 
}> Votre griffe est usée, il faut que je l'aiguise»» 
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« — Singe, faîtes à votre guïse; 
» Qu'importe qu'on la lime en longueur , en travers ?» 
Quand le singe eut fini : «Tigre» que vous en semble? 
» Je n'ai jamais porté d'ongles plus exigus. » 
(î — Ils sontmoins longs, c'est vrai , mais ils sont plus aigus.» 
Dit le Tigre. «A présent, Sire, pour vous je tremble; 
» Vous pouvez vous blesser, votre ongle est dangereux. » 
« — Sire , souvenez-vous du Lion, amoureux , » 
Dit le singe. « Il n'est pas besoin qu'on me retrace 

» Un des faits les plus douloureux ; 
» Tout lionceau, j'appris Thistoire de ma race. » 
Et le monarque fit un large bâillement. 
Notre tigre s'approche avec des airs de chatte : 
(c — Si votre Majesté veut me donner sa patte... » 
(( — Tenez , voilk ma griffe ! Allez-y doucement. > 
Les tigres n'y vont pas toujours de patte-morte : 
En se voyant rogner un ongle de la sorte , 
Le roi des animaux pousse un rugissement : 
« — Ce n'est pas en user d'une façon loyale , » 
Dit-il, «soyez marqué de ma griffe royale ! 
» Désarmer le lion !.,.» De son ongle sanglant 
Il met un cachet rouge au front de l'insolent ; 
Le tigre hurle et fuit jusqu'au fond de ses jongles. 

Les lions n'aiment pas qu'on leur rogne les ongles. 
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LES DEUX FEUILLES. 

FABLE 
Présentée au Concours; 

Par M[«« RABOT des PARTES , à Marseille. 



Si tu veux être heureux , cache ta vie* 
Epigure. 



Un beau soleil d'été dorait encor les bois , 
L'oiseau faisait toujours vibrer sa douce voix , 
Quand d'un superbe chêne à la cime hardie 
Vint à se détacher une feuille jaunie. 
Et, triste, en la voyant tomber sitôt flétrie » 
Une feuille en l'éclat de toute sa fraîcheur 
Lui dit : Pourquoi déjà disparaître , ma sœur? 
L'hiver d'un doigt glacé ne nous a point touchées , 
Et sa bise mortelle à la vie arrachées ! 
Puisqu'un même rayon nous fit un jour verdir, 
Le même jour aussi nous devrions mourir ! 

Hélas ! lui répondit cette feuille fanée, 
Différente, ma sœur, fut notre destinée. 
Tu vécus humble et loin des rayons trop ardents, 
A l'abri de l'orage et du souffle des vents ; 
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Lorsque du çhéne alUer moi j'occupais le faite. 

J'ai connu les jours de tempête, 

J'ai connu les brûlants soleils 

Avec leurs ardeurs enivrantes , 

Et, si des brises languissantes 

Ont parfois bercé mes sommeils , 
J'ai plus souvent senti l'amoureuse caresse 
Des airs , qui me jetait dans une folle ivresse , 
Et j'ai 9 durant les nuits, vu les planètes d'or 
De leurs plus doux regards me contempler encor... 
Dans le délire ainsi j'ai consumé ma vie. 

Et maintenant , pâle et flétrie , 

Il me faut déjà dire adieu , 

Sans avoir fourni ma carrière , 

Au brillant soleil qui m'éclaire , 
A toi, sœur tendre et chère, 
A toi qui vois encor sourire le ciel bleu ! 

Puis le vent l'emporta morte et décolorée... 
Et la foule qui passe, errant dans les sentiers , 
D'un œil indiiférent l'aperçoit h ses pieds , 

A tous ces vents livrée. 
Mais que vienne en ces lieux un poète rêveur , 
En la voyant sitôt au gai soleil ravie , 
Peut-être il se dira que, de même , la vie 
S'efl*euille vite au sein d'une trop folle ardeur , 
Et qu'un peu d'ombre garde à l'âme sa fraîcheur. 



10 
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UN MOBILE DE 1870. 

HYMNE A LA VIERGE 
Présenté au Concours; 

Par M. Gabriel CHAPELON-GRASSET, 

de Toulouse. 

Sancta Maria , ora pro noHt. 

Ses yeux étaient remplis de larmes , 

Et je lui disais à genoux : 

Ma mère , oh ! calmez vos alarmes , 

Le ciel aura pitié de nous ! 

Je crois voir encor mon vieux père 

Me bénir , et sa voix austère 

Me dire en tremblant : souviens-toi 

Q'un vrai Français méprise et brave 

La mort dans les combats ; — »- sois brave I 

Sainte Vierge protégez-moi. 

Depuis nous courons la campagne 
Groupés en nombreux bataillons , 
Et de la plaine à la montagne 
Sans repos toujours nous allons ; 
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Soleil tropical , pluie ou neige , 
Vent d'Afrique ou vent de Norwége ^ 
D^un ciel inclément c'est la loi ; 
Et puis , — la faim et l'insomnie ^ 
Incessante et dure agonie ; 
Sainte Vierge protégez-moi ! 

Sous le fardeau qui nous accable , 
Il faut marcher , le jour , la nuit ; ... 
Parfois l'ouragan implacable 
Mugit sinistre et nous poursuit , 
Je suis las , meurtri ^ mes pieds saignent , 
De poignantes douleurs étreignent 
Mon corps engourdi par le froid ; 
Toujours y toujours la neige tombe , 
Mon pas s'alourdit ^ — je succombe ! 
Sainte Vierge protégez-moi. 

Naïf enfant de la vallée j 

Amant des fleurs et des beaux jours , 

On m'a jeté dans la mêlée , 

En me disaat : frappe toujours ; 

Et , calme à travers la mitraille , 

Je m'avance au champ de bataille , 

L'âme triste , mais sans effroi ; 

Le plomb , le fer , tout nous décime ; 

Grand Dieu ! quel est donc notre crime ! ! 

Sainte Vierge protégez-moi. 
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En avant ; — le clairon résonne 
Et sonne la charge ; — à l'assaut ;- 
Qu'importe le bronze qui tonne? 
Au vent s'agite le drapeau ; 
Alors , vers la gueule enflammée 
Des canons couverts de fumée , 
Nous nous lançons tous à la fois; 
Des obus éclate la foudre ; 
Je me redresse noir de poudre. 
Sainte Vierge protégez-moi ! 



Sainte Vierge, mon doux guide, 
Soyez y soyez à tout instant 
Ma bonne étoile , mon égide , 
Soutenez mon pas chancelant. 
Hélas! la force m'abandonne;... 
Exaucez-moi , — douce Madone ^ 
bonne Vierge en qui j'ai foi ; 
Que je revoie encor mon père , 
Le toit où je suis né , — ma mère !... 
Sainte Vierge protégez-moi ! 



Que je puisse eucor dans la plaine , 
Au soleil couchant , entrevoir 
Le bouvier paisible , qui mène 
Ses bœufs lassés à l'abreuvoir; 



( 
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Que je remplisse encor mesgcaages. 
Que je puisse encore , aui vendanges^ 
Presser le pampre sous mou doigt ; 
Et que je voie, à la veillée^ 
Toute la famille assemblée. 
Sainte Vierge protégez-moi ! 
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LA STATUETTE. 

HYMNE A MARIE 
Présenté au Concours; 

Par M. Jules LEFEBVRE , artiste peintre , 

kRoye (Somme), 



ÀV6 Maria, 



Au flanc d'un chêne séculaire 

Dont le temps a rongé le cœur , 

Je vois ton image , d ma Mère , 

— Bois fragile , du temps vainqueur ! — 

Une main pieuse , inconnue , 
De cet arbre a fait un abri 
Pour ta belle tète ingénue > 
Qui plus d'une fois m'a souri... 

Que j'aimais , fuyant de la ville 
Le tourbillon plein de fracas , 
Vers la forêt vaste et tranquille , 
Au printemps , à porler mes pas ! 
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Que j'aimais , daos une clairière 
Où la pervenche s'étalait , 
A dire une douce prière 
Pendant que ton cœur me parlait ! 



Rien ne troublait ma sainte extase... 
Quand vers toi je levais les yem , 
Tu me donnais » ô divin vase , 
Un miel toujours délicieux ! 



J'aimais à rafraîchir la mousse 
De ion asile abandonné , 
A ceindre d'une jeune pousse 
Ton front» de roses couronné. 



Que j'étais bien près de ton voile , 
Doux symbole de la pudeur ! 
De tes rayons , puissante étoile ! 
De ton parfum , céleste fleur I 



Que de fois Dieu i»e vit dans l'ambre 
Regagner ipon modeste toit ^ 
Après avoir , àm& le hw soa^bre , 
Oublié t'b<eare devant toii.M 
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Que de fois ma mère , inquiète , 
Me chercha loin du tronc noueux 
Où mon jeune front de poète 
Chantait l'or pur de tes cheveux !... 



Sainte Madone ! douce image! 

Tu règnes dans mon souvenir , 

Et y comme aux jours de mon jeune âge , 

Ta main s'étend pour me bénir!... 



Parfois, au sein d'un pieux rêve, 
Le vieux chêne de la forêt , 
Protégé de la nouvelle Eve , 
Tout resplendissant, m'apparait !... 



Des oiseaux chanteurs et des anges 
Entourent ton front gracieux, 
Et ma voix se mêle aux louanges 
D'un orphéon digne des cieux !.». 



L'arbre se transforme en nuage... 
Au sein de l'azur, tu grandis... 
Et je vois ton humble visage 
Dans la splendeur du paradis!... 
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Je vois à tes pieds la prière 
Te suppliant pour les pécheurs ; 
J'entends ta voix, ô bonne mère , 
Qui d'un mol calme nos douleurs... 



Mais un son frappe mon oreille : 
C'est le doux salut matinal 
Que l'airain, dès que l'on s'éveille, 
Adresse à ton sein virginal. 



Adieu beau songe ! nuit sublime ! 
Ghasle concert! divins rayons ! 
Adieu blanche fleur de Solyme ! 
Adieu chères illusions!... 



Hélas ! le tourbillon du monde 
Loin de toi pousse ton enfant... 
Je regrette , ô vierge féconde , 
L'arbre que ion sceptre défend ! 



Je gémis au sein de la foule 
Qui hait la neige de ta fleur , 
Brise ton image , et la foule 
En blasphémant avec fureur!... 
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Etourdi du fracas des fêtes 
Où s'enivre l'impiété , 
Du bruit lugubre des tempêtes 
Qui troublent la société, 



Parfois , dans un temple modeste , 
Je me recueille, et, le regard 
Tourné vers la voûte céleste , 
J'exhale des vœux à l'écart : 



Rendez-moi, mon Dieu, le silence 
Si propice à mes chants pieux ! 
Le temps où mon humble innocence 
Saluait la reine des cieux ! 



Vierge , guide tutélaire , 
Rends-moi les soleils envolés ! 
Ton image , où pendait le lierre , 
Et l'ombre des soirs étoiles !. .. 



Heureux temps, où ma jeune lyre 
Ne chantait que ton front » si pur! 
Ton calme divin , ton sourire , 
Les plis de ton manteau d'azur \ 
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Où, seul, retenant mon haleine. 
Je murmaraîs : — A toi! toujours ! — 
Où , sous le dôme du vieux chêne » 
A tes pieds s'écoulaient mes jours !... 
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SUR LA MER. 

PIÈCE 
Qui a obtenu un Œillet; 

Par M. TÀbbé Maximilien NIGOL, h SaiDte-Ânne< 

(l'Auray. 

MirabiUi in àUit Dominut, 



I. 



Elle était devant moi , frémissante et superbe ; 

Le flot se tordait à mes pieds, 
Brisant dans sa fureur l'algue comme un brin d'herbe. 

Bondissant aux cieux effrayés. 
Qu'elle était belle alors dans sa majesté sombre 

Vivante image du chaos , 
Quand les pâles clartés qui s'allumaient dans l'ombre 

Passaient sur la crête des tlots ! 
La vague se dressant, géante, dans la brume , 

Se repliait comme un serpent ; 
Et , pleine de sanglots , répandait son écume 

Sur le rivage frémissant. 
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Ecoutez : du fond des abîmes 
Monte un bruit sourd et solennel : 
Les flots le portent sur leurs cimes, 
La rafale le porte au ciel. 
L'océan s'agite avec rage : 
Ce sont des rires , des sanglots . 
Voix de l'abîme et de l'orage , 
Soupirs du vent, rumeurs des flots. 
Je crois voir passer sur les ondes 
L'éclair des vengeances de Dieu... 
Seul , au bruit des vagues profondes 
Se mêle le cri du courlieu. 



Il 



Pourtant , sur les flots noirs où l'emportent ses ailes, 

Une frêle barque luttait ; 
Â ses flancs déchirés par les lames cruelles 

Un lambeau de voile pendait; 
Et , quand le vent du ciel déchirant le nuage 

Balayait l'immense océan , 
On voyait près du mât incliné par l'orage 

Un vieillard avec un enfant. 
Puis la vague en fureur se dressant dans la brume 

Se repliait comme un serpent ; 
Et, pleine de sanglots, répandait son écume 

Sur le rivage frémissant. 
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Alors, sar Tabime qui gronde , 
— Tous deux priant avec ferveur,— 
Les cheveux blancs , la tête blonde 
Se courbaient devant le Seigneur. 
En vain la vague mugissante , 
Roulant son écume à leurs pieds , 
Faisait bondir dans la tourmente 
La nacelle et les bateliers ; 
Quand une fureur invincible 
Soulevait le flot menaçant, 
Ils disaient : « La mer est terrible : 
Celui qui Ta faite est plus grand. .. i> 

IIL 

Dieu sans doute entendit au milieu de l'orage 

Le jeune enfant , le vieux pécheur. 
Lui seul aux coeurs tremblants peut donaer^u courage, 

Et dompter la vague en fureur. 
Déjà l'Océan sombre apaisait sa colère » 

Le flot reculait en grondant; 
Et le vent se calmait , vaincu par la prière 

Du vieux pécheur et de l'enfant. 
Enfin la brume fuit comme un sombre fantdme, 

Le vent se tait, le flot s'endort; 
Et la brise des mers répand un doux arôme 

Sur le rivage humide encor. 
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A MADAME BERTBE DE BATSSAC. 



LE SONNET. 

SONNET 
Qui a concouru pour le Prix; 

Par M. Louis SATRE, de Saint-Chamond (Loire). 

Dans un brillant fonnet je voit 
un Meissonnier. 

Le Sonnet, court poème ou drame en miniature, 
En ses légers contours est un petit tableau : 
Le cadre est bien restreint, c'est vrai, mais qui mesure 
Â l'ampleur du châssis le talent du pinceau? 

La toile n'y fait rien , jugeons par la peinture : 
Qn'importe la grandeur quand on a le joyau ! 
Ne comptons pas les vers , voyons la ciselure ; 
Un coin suffit k l'Art pour y poser un sceau ! 

J'en sais qui , sans gêner leur plume ou leur palette , 
Transformant en chef-d'œuvre une simple bluette , 
Logent tout le printemps dans un pli de gazon , 

Dans l'angle d'un rocher toute la mer profonde, 
Tout l'infini des cieux dans un bout d'horizon , 
Et dans l'étroit Sonnet font tenir tout un monde. 
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MES DIAMANTS. 

SONNETS 
Présentés au Concours; 

Par M. Sabin ARESSY. 



If et bijoux , te aont met enfanli 



I. 



Edcof baigné de pleurs y son œil avec ivresse 
Plonge dans le berceau doucement entr'ouvert ! 
Quand déjk de ta bouche un sou£Qe la caresse , 
Nouveau-né , songe-t-elle à ce qu'elle a souffert ? 

Â toi seul désormais prodiguer sa tendresse , 
A ta lèvre toujours tenir son sein offert , 
Vaincre en ses longues nuits le sommeil qui l'oppresse. 
Oublier tout un monde à sa jeunesse ouvert : 

Et malgré tant d'amour^ la pensée inquiète, 
Rêver qu'un jour ton âme à sou appel muette, 
D'innocence et d'espoir vide, peut se flétrir : 
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Enfant , lel est son lot!... la part la plus amère 
N^est-elle pas pour elle ? Et pourtant quelle mère 
Au prix de ton bonheur voudrait ne pas souffrir ? 



II. 



Comme brillent au ciel les saints, perles de Dieu , 
Gomme le soleil d'or au front du jour rayonne , 
Gomme en la nuit l'étoile, et Dieu même en toutiieu. 
Toute chose, ici- bas, d'un reflet se couronne. 



Neige au sommet des monts > brume sur le flot bleu, 
Nacre au fond de l'abime où la vague bouillonne , 
Blanches fleurs au printemps, fruits vermeils à l'automne. 
Pleurs de rosée à l'aube , au soir nuée en feu , — 



Tout resplendit !... l'amour illumine la vie, 
La beauté — la jeunesse ; et , de l'âme ravie y 
Génie, esprit, savoir, sont les divins bijoux. 



Tels , la proupre des rois , les joyaux d'une reine... 
— Et moi, comme autrefois la matrone romaine , 
Mes plus beaux diamants, ô mes enfants, c'est vous! 

11 



/ 
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III. 



Eh ! bien, quand la patrie, après ses sombres peines. 
Sur son lit de douleur se redressant soudain i 
Frémissante au réveil , sentira dans ses veines 
Renaître avec son sang Tespoir du lendemain ; 

Quand, pourles saints combats ressuscitant nos haines, 
Les soldats à sa voix surgiront de son sein , 
Plus nombreux que l'épi dans les fécondes plaines , 
Pour livrer la bataille au vainqueur souverain ; 

Â régal des périls mon âme sera forte. 

Alors , ces diamants que sur mon cœur je porte , 

Que — mère ^ je gardais avec unsoin jaloux , 

Ces joyaux — mes enfants, objet de tant d'alarmes, — 
Pour racheter ton sol et Thouneur de tes armes , 
France , avec bonheur je les donnerai tous ! 
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A VENISE. 

PIÈCE 

Présentée au Concours;; 

Par un auteur anonyme. 



Nunc et semper. 



Sur les flols bleus de la mer de Venise , 
Dans la gondole au vol silencieux , 
J'aime à voguer quand la nuit indécise 
N'a pas encor des étoiles aux cieux. 

La vague luit, mollement balancée 

Dans les lueurs mourantes du couchant, 

Et fait errer ma mobile pensée 

De l'eau tremblante au ciel vague et changeant. 

Gomme au désert le fragile mirage, 
Venise au loin dans la brume s'enfuit; 
L'ombre grandit, emportant vers la plage, 
Les oiseaux blancs égarés dans la nuit. 
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L'onde gémit sous Teffort de la rame , 
Le vent du soir fait palpiter les flols ; 
Et Ton entend s'exhaler de la lame 
Gomme des voix et de faibles sanglots. 



Mais lentement l'astre des nuits se lève , 
Et Y sans quitter encor son lit amer, 
Laisse glisser jusqu'à la sombre grève, 
Un long regard endormi sur la mer. 

Et puis , le flot ne frémit plus qu'à peine ^, 
Le gondolier chante un air triste et doux , 
L'air assoupi suspend sa fraîche haleine, 
Et moi sans fin je peux rêver de vous ! 
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ÉLOGE DE LAMARTINE. 



DISCOURS 



Qui a obtenu une Violette; 



Par M. Jules DAVID , de Langrune (Calvados). 



( FRAGMEITTS. ) 



Let peuple! sont comme les hommes, 
ils vivent da temps, ils chan^^t comme 
lui. Mémoiret politiquei, 

Lahartinb. 



Il y a deux phases dans la vie littéraire de Lamar- 
tine 9 sa jeunesse et son âge nuir. Laquelle est préfé- 
rable ? Pour la postérité il ne peut y avoir de doute , 
c'est lapreumère; pour ses contenoporains « le plus 
grand qombre doit admirer l'orateur si noble , le pro- 
sateur, si fécond , et hésiter au moins entre ces deux 
mérites , la poésie et l'éloquence. Mais la poésie est 
comme une langue à part ; quelques-uns la compren- 
nent à peine, d'autres la dédaignent parcequ'ils ne 
la parlent pas. L'éloquence, au contraire, cette 
couronne des temps modernes, cette qualité des forts 
et des utiles , est k la portée de tous. La célébrité 
immédia*te appartient a cette dernière, la gloire dura- 
ble est l'auréole de l'autre. Avoir réuni ces dons si 
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différents , avoir été un grand orateur et resler un 
grand poète, tel est le lot magnifique accordé a 
Lamartine. Aussi avons-nous voulu l'établir tout 
d'abord pour avoir plus de liberté dans nos jugements 
ultérieurs. Qu'importent, en effet, la malveillance des 
envieux , la rancune des partis , la sévérité de ces 
consciences qui en ont si peu pour elles-mêmes ? 
Lamartine dépouillera pour la postérité tout caractère 
politique et critiquable, et il demeurera dans les âges 
futurs un des grands poètes de son époque. Les 
variations de l'écrivain, les impatiences du député, 
les hésitations de l'homme d'état^ tout sera oublié 
au profit de la gloire sereine du poète couronné. 
Est-ce qu'on se souvient de la mendicité d'Homère , 
de la couardise d'Horace , de la violence du Dante , 
du radicalisme de Milton ? 

Lamartine a eu toutes les qualités et tous les 
défauts de son siècle. 11 en est une des figures les 
plus grandes et les plus ressemblantes. Gomme sou 
siècle, Lamartine, dans sa jeunesse, s'est, confié 
aux idées religieuses; comme son siècle , il a éprouvé 
tous les grands enthousiasmes, pour 1^ gloire, pour 
les institutions généreuses, pour les régénérations 
pacifiques; comme son siècle , altéré de progrès, il a 
cherché le mieux dans le changement, et il a con- 
fondu la durée de la vie sociale avec la durée 
de la vie humaine , se hâtant de renouveler , 
d'instituer, de bâtir; comme son siècle, enfin, 
il a été versatile et impatient, mais en même temps 
bienveillant et prodigué. Pourquoi lui reprocherait- 
on un caractère multiple , conséquence forcée 
de sa nature exceptionnelle ? Le poète , pour 
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exprimer Thomme tout entier, pour refléter une 
époque , pour instruire une génération , n'est-il pas 
excusable d'accepter ses tendances et d'épouser ses 
opinions? La rigueur de la ligne droite, l'inflexibilité 
de la logique ne conviennent qu'au philosophe. Le 
poète a plus de liberté, et partant plus d'occasions 
d'errer, de s'écarter de sa voie première. On l'excuse, 
on lui pardonne, et si, comme celui dont nous par- 
lons, k la hauteur des idées il a toujours joint la 
noblesse de l'esprit, à la délicatesse de l'âme la 
générosité du cœur, a l'amour de l'humanité l'ado- 
ration de Dieu , il brille malgré ses défauts comme le 
soleil malgré ses taches. 

Les premières Méditations^ dès 1820, eurent un 
retentissement qui résonne encore dans les vallons 
sacrés de la poésie. Ce livre sediviseenMeux parties : 
d'abord les idées, les aspirations, les émotions de 
l'époque , calmes et apaisées, il est vrai ; la vie com- 
prise et acceptée dans un milieu royaliste et religieux; 
ensuite la mémoire inspiratrice d'Elvire, cette amante 
idéale, brune aux long$ cheveux, dont le profil est 
fuyant, dont« les traits sont indistincts, et dont le 
caractère céleste et vaporeux tient k la fois de l'ange 
et de l'ombre : poésie éthérée , lumineuse, mais qui 
a un peu du vague des hauteurs alpestres. Le cadre 
est vaste , mais le tableau n'est qu'une large fresque, 
k la couleur harmonieuse, quoique peu éclatante, au 
dessin sobre quoiqu'un peu froid. 

Pourquoi Lamartine n'a-t-il pas mis d'ordre dans 
cette première publication? tout est mêlé, la vie 
amoureuse et la vie politique; la religion seule 
domine les deux. Après cet Isolement qui détermine 
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Tëtat (le son cœur, son âme plus dégagée s'adresse 
à Byron , et veut en faire un croyant. Mais quelle 
divinité insensible et sévère lui présente-t-il ! Est-ce 
une concession à l'esprit satanique de son interlocu- 
teur? Est-ce une conception erronée de la puissance 
de Dieu, où sa grandeur fait tort h sa bonté? Il n'y a 
de vrai dans cette niajeslueuse déclamation qu'une 
foi robuste et chaleureuse , et une touchante réminis- 
cence des dernières heures de sa bien-aimée. Lamar- 
tine semble par ces deux premières pièces avoir voulu 
se peindre tout entier :1e regret et le doute se parta- 
gent son âme. Il pleure à la fois sa passion brisée, et 
sa conscience inquiète. Il ne se souvient que pour 
gémir; il ne s'interroge que pour adorer. Malgré le 
parti pris d'éviter tout dessin trop arrêté , toute bio- 
graphie de ses amours, on les voit commencer â 
Baïa , et s'imprégner de la mémoire de Tibulle et 
d'Horace. Puis ces amours, timidement voluptueux 
dans le golfe de Naples, s'idéalisent par Elvire, sur 
le Lac à jamais célèbre où ils flottent dans l'éther 
autant que sur les eaux , puis encore ils s'exhalent 
dans un hymne au Soleil^ où la lumière l'emporte sur 
la chaleur, symbole des plus pures passions, jusqu'à 
ce qu'ils viennent mourir plus tard , avec d'autres 
accents , sur les pieds et les mains du Crucifix. 

Tel est dans son entier cet épisode amoureux , 
éolienne harmonie qui se dégage de l'œuvre du poète, 
et qui a suffi , comme il le présageait, pour rendre 
immortel le nom d'Elvire. Mais que fut Elvire pour 
les contemporains des premières Méditations? une 
ombre ossianique, apparaissant dans un nuage rose; 
ce n'est, k vrai dire, qu'un souffle sans parole, un 
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amour sans accent , une vague héroïne , la sœur ainée 
de ]a mélancolie. Elvire est plus que Béatrice^ et 
moins que Laure , elle a plus de corps que Tune et 
moins de cœur que l'autre. Sans être réelle , elle est 
possible ; sans être peinte , elle est chastement 
esquissée. Aussi plut-elle , même par son dessin sans 
contour ; chacun y vit son idéal ; il faut si peu de 
chose pour aimer à vingt ans : une idée , un parfum, 
une grâce suffisent aux plus exigeants. Le succès fut 
donc immédiat et immense ; et pourtant dans cette 
partie écrite sans doute k des époques diverses et 
éloignées, la rime est faible, Timage est flottante, la 
pensée s'évapore plutôt qu'elle ne se fixe; mais il y 
a déjà l'orgueil du poète dans la troisième méditation. 
Il s'exhale de toute rêverie un sentiment de l'idéal qui 
grandit le sujet et de beaux vers viennent tout k 
coup manifester l'inspiration et révéler la source inta- 
rissable. Une tristesse douce , des souvenirs voilés , 
un amour éteint, voilà les sentiments douloureux qui 
remplissent l'âme du poète; mais ils troublent son 
imagination 9 plutôt qu'il ne lui font saigner le cœur. 
La mort elle-même a pour lui des charmes, elle n'est 
pas a ses yeux la destructrice, elle est l'initiatrice, 
elle révèle l'immortalité , et mène au monde d'au delà 
du tombeau. 

La partie politique des premières Méditations 
s'annonce par une ode sans titre, où le poète, sous le 
voile biblique, condamne et flétrit les soulèvements 
orgueilleux des peuples et les explications matéria- 
listes de la science. Puis , avec une franchise toute 
consciencieuse 9 il arbore hardiment le drapeau de la 
légitimité , et chante l'oriflamme en se réjouissant de 
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la naissance du duc de Bordeaux. Enfin , s'il parle 
du Génte^ c'est à Bonald qu'il envoie ses exhortations 
et ses éloges.' U loue le législateur religieux» le com- 
pare à Moïse , et adopte avec lui ce gouvernement 
suprême» qui demande a Dieu ses inspirations , et 
appuie le trône contre TauteL Vous le voyez, il n'hé- 
site pas , c'est bien un fils de la vieille France , c'est 
bien le chantre de cette époque de lassitude pour 
l'esprit de conquêtes et d'horreur pour l'esprit révolu- 
tionnaire, qui chercha la liberté dans l'ordre, et 
l'ordre dans le sentiment religieux. Lamartine avait 
sincèrement adopté ce système généreux et pur, 
auquel il ne manquait qu'un peuple soumis et des 
générations pieuses. Aussi s'efforça-t-il de raviver 
dans les cœurs la foi et l'espérance, ces deux foyers 
de l'âme. Par quelles expressions brûlantes, par 
quels accents nouveaux, par quelle abondance et 
quel enthousiasme n'appelle-t-il pas, dans la Prière^ 
l'inspiration divine ! Quelle magnificence dans cette 
évocation des plus beaux spectacles de la nature , des 
plus merveilleux tableaux du ciel! Quelle grandeur 
dans cette adoration générale, où pour lui l'Éternel 
se manifeste dans toutes ses splendeurs ! Et cette 
autre invocation k Dicu^ où la pensée s'abime dans 
sa contemplation , et où le doute est fustigé avec la 
verge d'Âaron. C'est d'un lyrisme tout biblique. 
Aussi le poète qui a emprunté aux livres saints ses 
croyances et leur majesté, se prosterne- t-il , en 
finissant, devant l'éternelle beauté de leurs cantiques. 
Nulle part Lamartine ne s'est élevé plus haut ; 
nulle part sa poésie n'a mieux répondu a sa pensée ; 
nulle part son expression n'a été plus riche, sa langue 
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plus limpide , sa voix plus sonore ! Même quand il a 
ajouté à sa lyre des cordes nouvelles ; même quand 
la perfection de son instrument lui a permis de renou- 
veler ses images, de varier ses rhythmes et d'accumu- 
ler ses effets, dans le cours impétueux de ses Préludes 
ou dans la poésie torrentielle de ses Harmonies, 
jamais il n'a dépassé celle perfection , celte ampleur, 
cette noblesse qui resplendissent dans sa Prière et 
dans son hymne k Dieu! Plus de ces faiblesses 
mélodieuses mais monotones , plus de mélancolie 
indécise, plus de larmes stériles ! Si le doute l'enva- 
hit dans son Désespoir , il y répond victorieusement 
dans sa Providence ; il lulte sans cesse et triomphe ; 
il chante , et ses strophes puissantes repoussent les 
démons de l'esprit, comme un nouvel Orphée entrant 
dans les enfers modernes. Voilà où il est grand , 
voilà où il est beau ; aussi l'appellerions-nous plutôt, 
dans cette œuvre de jeunesse et d'avenir, le chantre 
de la foi que celui de l'amour. 

Quand on relit, à cinquante ans de distance, cet 
admirable volume si harmonieux et si sincère; quand 
on se reporte à cette époque d'apaisement politique 
après d'inévitables luttes, d'aspiration religieuse après 
l'indifférence des uns et les déclamations des autres; 
quand on évoque le souvenir de ces jeunes gens 
avides d'idéal , de ces jeunes filles si modestes et si 
réservées, de ces amours platoniques, de ce parfum 
de légende et de chevalerie qui s'exhalait des âmes, 
de ce spiritualisme généreux et élevé qui émanait 
des esprits, on comprend facilement que les vers qui 
chantent un pareil poëme n'ont plus d'échos de nos 
jours et ne peuvent désormais que prendre leur 
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place définitive et immortelle h la suite de Racine et 
en avant d'André Gbénier. Leur côté touchant n'est 
plus sensible, leur côté vrai n'est plus évident. Les 
cœurs qu'ils échauffaient ont cessé de battre, les 
imaginations qu'ils enflammaient se sont éteintes. 
L'auteur lui-même, à force de vivre, à changé; ses 
opinions ont varié, ses aspirations se sont modifiées. 
Ce n'est plus un poêle pur, naïf et abstrait, que nous 
avons à juger, c'est un homme ; un homme avec ses 
erreurs et ses faux pas, ses ambit'ons et ses défail- 
lances , ses nombreux combats et ses rares victoires. 
Chez lui, de plus en plus l'idéal s'isole dans son for 
intérieur, et s'écarte de ses actes publics. Le type 
que nous avions rêvé s'efface , le Girondin absorbe 
le Royaliste, l'orateur succède au poêle , et une prose 
abondante remplace une versification adorable. Mais 
arrêtons des regrets anticipés, nous avons encore 
quinze ans d'inspirations délicieuses. 

Nous ne reconnaissons pas Taccent pur et sonore 
des Méditations ddiUS le poëme sur la Mort de Socrate : 
ici , chose étonnante , l'harmonie est sourde et voilée, 
l'expression sans éclat, les sentiments sans chaleur. 
La scène est mollement dessinée ; on ne voit que 
dans un lointain obscur la mer et le vaisseau k la 
poupe dorée, signal du trépas; la prison n'a point 
de solennité , le lit funéraire n'a point de grandeur. 
Les amis du philosophe sont accablés d'un chagrin 
silencieux qui ne les caractérise que vaguement; leur 
douleur est lourde , et leur attention banale. Il n'y a 
encore rien de païen dans l'âme de Lamartine; il ne 
comprend des Grecs ni la pensée diaphane , ni la 
parole prodigue , ni l'Olympe radieux, ni la société 
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au grand jour, ni celle exislence en commun où les 
enlreliens des sages formaient l'opinion générale , où 
une philosophie sympathique se développait par les 
idées de chacun , et devenait Tœuvre de tous et non 
la gloire d'un seul. Iln'a jamais fréquenté les jardins 
d'Âcâdémus, où les uns disserlaient à travers les 
fleurs, où les autres disculaienl sous les plalanes et 
les oliviers , où causaient Socrate et Cébès , où 
rêvaient Plalon et Phédon. 

Cette raillerie douce du maîlre , si naïve, si natu- 
relle, si simple, il la remplace par une pompe con- 
ventionnelle ; celte ironie victorieuse , et qui porte à 
toujours le nom de Socratique, il semble la dédai- 
gner en ne l'employant jamais; cette morale sans 
prétention , sinon sans esprit , il lui prêle un apparat 
qui est presque un contre-sens ; cette bonhomie fami- 
lière, qui s'élève sans s'enorgueillir, il l'entoure 
d'une magnificence d'emprunt et d'une dignité com- 
passée. Nous savons bien qu'une mort prochaine doit 
rendre renlrelion plus grave et le maintien plus 
sévère; mais pour une pareille tâche nous croyons 
que Lamartine eût dû demander aux dialogues de 
Fénelon quelque peu de leur simplicité, et à la fable 
dePhilémon et Bàucis quelque chose de sa noblesse. 

Quand on .jette un coup d'œil général sur les 
œuvres de l'esprit humain, on reconnaît qu'il y en a de 
deux sortes : celles où l'imagination abonde, et celles 
où la raison s'affirme. Ces dernières sont exigeantes 
et dédaigneuses. Gomme la foi , la raison est absolue, 
et ne pardonne aucun écart. Résultat de la critique 
sur la pensée, la raison condamne et /epousse ces 
œuvres exagérées des civilisations primitives, où 
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rimaginalion domine sas^s limites et gouverne sans 
mesure. Soumise au)L lois qu'elle a créées, la raison 
en transmet l'intégrité et en commande l'obéissance. 
On peut excuser les extravagances de Valmiki, l'au- 
teur présumé du Aamat/ana indien , on n'applaudit 
que le bon sens d'Homère. On peut supporter un 
instant les images furibondes et les métaphores 
entassées des Arabes , on ne goûte toujours et on ne 
veut imiter que le beau désordre et l'art pur et sensé 
du lyrisme grec. Telle fut la règle de notre xva* siè- 
cle , telle fut sa gloire. Le xviii® le suivit sans l'at- 
teindre, déborda en philosophie dans les domaines 
de l'impossible et du hasardeux , mais se maintint en 
poésie dans les routes ouvertes par ses prédécesseurs. 
Il appartenait au xix^de se croire une autre mission, 
et de tenter une autre poétique. Tout l'y conviait , la 
régénération des esprits, la réforme de lois, l'Ivresse 
du progrès, les prestiges de la victoire. Sous la révo- 
lution, les esprits déliraient et la poésie montait sur 
l'échafaud. Sous le premier Empire, la poudre seule 
parlait, et lespoet^ ne concevaient pas de rêves qui 
approchassent de la réalilé. Pkis ta«d , lorsqu'éclatè- 
rent des désastres aussi formidables que les conquêtes 
avaient été miraculeuses ; lorsqu'un gouvernement 
pacifique ne rétablissait l'ordre qu'en invoquant à la 
fois les lois divines et humaines; lorsque tant de 
contrastes s'offraient de toutes parts; l'imagination 
stupéfaite douta de la raison, et, sans rompre avec 
elle, réclama une plus large part dâ»s les conceptions 
de la pensée et dans les œuvres de l'art. C'est alors 
que parut Byron, génie maladif qui venait s'imposer 
à une société convalescente. Les uns furent entraînés, 
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les autres résistèrent y tous furent émus. Lamartine en 
reçut d'abord comme une commotion électrique. 

Il y a dans Byron une vie exubérante mais acre, 
une révolte des sens contre l'idéal , de l'esprit contre 
Dieu, quelque chose de sauvage mais de puissant 
qui, tout en révoltant les âmes, les ont pénétrées et 
transformées. Toute conscience exaltée a frissonné en 
face de Lara ; tout cœur poétique a bondi sur cette 
vague du large, qui emporte le Corsaire dans ses 
évolutions inflnies ; toute âme religieuse s'est indignée 
des blasphèmes de Manfred et des ironies de Don 
Juan. Mystérieux, fatals , incrédules , tels sont les 
héros de Byron. Pour lui , il est lugubre par nature, 
misanthrope par instinct , sceptique par tendance. 
Tout est désolé dans ses paysages, c'est la nuit, 
l'abime , la tempête ; tout est cruel dans ses types, 
le corps y souffre, le cœur y saigne, la bouche y 
blasphème; tout est maudit dans ses créations, le 
désespoir y éclate, la mort y plane, le supplice s'y 
prépare; ses tableaux sont des massacres, ses 
dénouements sont des agonies. Quanta ses joies, 
elles sont effrénées et rapides , ses plaisirs violents 
et coupables. Chaque page de ses œuvres a un carac- 
tère de malédiction : la vertu torturée sur la terre , 
le vice puni par le néant. Mortel^ Ange, ou Démon, dit 
Lamartine; mais Byron a très-peu du premier, rien 
du second, et beaucoup du dernier. 

Et pourtant, si l'on se reporte à l'époque de son 
apparition, on comprend son ascendant. Voltaire 
avait été destructeur en religion, réformateur en poli- 
tique, tout en demeurant conservateur en littérature. 
Byron fut révolutionnaire en poésie, aussi bien qu'en 
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religion et en politique. Mais il y avait alors tant de 
Irouble dans les esprits , tant d'indécision dans les 
cœurs, Tauleur anglais avait d^ailleurs tant d'esprit, 
tant de verve , tant de puissance lyrique qu'on fut 
surpris, entraîné, fasciné, et que les plus belles 
intelligences y souillèrent leur pureté. Ainsi de 
Lamartine, qui se réveilla de ses extases célestes pour 
regarder dans cet enfer, et qui perdit dès lors les 
charmes de l'innocence , comme Eve après le péché. 
C'était 'pour lui le premier pas dans les voies du 
doute et du désordre de l'âme : il résista , il combattit, 
il triompha par instant comme dans les Harmonies , 
il s'en écarta le plus possible comme dans Jocelyn » 
mais il revint malgré lui dans là Chute iTun ange. Il 
y eut cette influence néfaste, un poison subtil qui à 
la longue s'infiltra dans son cœur sans le corrompre, 
mais non sans le troubler. Nous en constaterons les 
eifeis dans chacune de ses œuvres. 

Dès les secondes Méditations , le poète , sans 
s'élever plus haut que dans les premières, s'empare 
d'un plus vaste horizon. Ses ailes ont pris plus d'en- 
vergure^ si son vol est plus désordonné. Il essaie 
tous les genres, Pode et l'élégie, l'épopée et le drame. 
Il ne devait pas réussir dans le drame malgré 
ses efforts successifs, et peut-être celte défaillance 
poétique indique-t-elle ce qui manquera toujours à 
Lamartine : la passion, la connaissance approfondie 
du cœur humain dans ses détours comme dans ses 
vices , dans ses excès comme dans ses violences. Il 
répugne à descendre dans les bas fonds de l'huma- 
nité; et cependant de temps à autre, il plonge un 
regard eflaré dans l'abîme béant, et en perçoit 
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plulôl l'horreur que la profondeur*. Mais s'il y ren- 
contre un génie puissant qui s'y soit engagé tout 
entier comme Byron, en l'y suivant il se perd pour 
quelque temps, et sa sérénité s'éclipse. Voyez la 
mélancolie désolante de son ode sur le Passé , cette 
espérance qui l'abandonne au midi de ses jours, 
ces souvenirs de volupté qui obscurcissent la mé- 
moire d'tlvire, cette scène vide du passée cette 
jeunesse épuisée , ce sourire qui perd sa grâce; cette 
évocation d'une vieillesse hâtive , et surtout cette 
étrange idée ainsi rendue : 

Mais ces sens qui s'appesanlisseot 
Et du temps subissent la loi , 
Ces yeux , ce cœur qui se ternissent , 
Cette ombre enfin, ce n'est pas toi^ 

Hélas! le poète n'eut-ii pas alors comme un 
pressentiment de cette vie d'agitations et de dangers 
qui l'attendait au-delà de sa quarantième année, de 
cette force fatale qui devait tour k tour l'emporter 
vers des courants perfides et le ballotter dans ces 
tempêtes? Est-ce la faiblesse de sa nature, ou l'am- 
bition de son esprit qui Tentraincnt ainsi? Toujours 
est-il qu'a ces tristes époques le siècle élait affolé , 
et que son représentant ne le suivit que pour le 
ramener à la raison. 

Quelque dût être, du reste, son avenir aussi 
imprévu que mobile, le poêle qui, en charmant ses 
contemporains, avait désarmé la critique lors de sa 
première publication, la réveilla dans la seconde. On y 
reconnut des défauts, on y constata des répétitions. 
Lamartine ne s'y renouvelait pas, il s'y continuait, 
parfois avec élévation comme dans \es Etoiles, parfois 

<2 
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avec poissancecomme dans les Préludes, parfois avec 
ivresse comme dans son C/ianf d'amonr, parfois avec, 
grâce comme dans ses Adieux à la mer, parfois 
avec verve comme dans son Poète mourant. Dans ces 
pièces largement conçues , tout s'harmonise : beau 
rhythme , hautes pensées, grandes images , tristesses 
fiëres et nobles, jet puissant d'une inspiration pure 
et hardie. Malheureusement , à côté de ces poésies 
qui faisaient vibrer toutes les cordes de l'âme, se 
trouvaient des morceaux d'une infériorité tellement 
évidente que leur style et leurs sujets semblaient les 
classer parmi les poésies écartées des premières 
Méditations : Ischia, cette indolente rêverie, où un 
panthéisme sentimental remplace la saine croyance 
du Crucifia)'^ Sapho^ celte élégie antique, dont la 
prolixité, toute harmonieuse qu'elle soit, a si peu le 
caractère grec; la Sagesse , cantique fervent , mais 
sans originalité; la Branche d'amanrfter , lieu com- 
mun d'une philosophie épicurienne , et que n'ont 
pas assez rajeuni l'harmonie et l'expression ; enGn 
ces trois pâles Elégies y qui se suivent sans se faire 
valoir, et où le doux nom d'Elvire semble perdre 
son prestige et n'être plus qu'un soupir sans écho. 
Ici la rime est faible, la pensée languissante, le 
rhythme vague, et k travers l'alexandrin solennel le 
petit vers apparaît et fait tache, comme un vide dans 
une trame négligée. La Solitude, au contraire, sem- 
ble la transition naturelle des rêves delà volupté aux 
aspirations les plus élevées de l'âme : en montant vers 
les sommets l'homme agrandit ses horizons, et si 
la terre lui semble petite dans sa variété limitée , le 
ciel lui apparaît immense dans son insondable mono* 
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tonie. Les monts et les étoiles ont bien inspiré 
Lamartine. 

Ce mélange de beautés, de faiblesses, inhérent a 
toute œuvre des hommes , fut reçu avec inquiétude 
par les uns,^ et avec joie par les autres. Les puris- 
tes, les sévères, tout en laissant au poète sa pre- 
mière couronne , lui en contestèrent une seconde. 
Les enthousiastes ) les indulgents ne regardèreBtque 
les splendeurs du style , que la noblesse des pensées, 
que la pureté des sentiments , et détournèrent les 
ye\x% de quelques défaillances sans scandale et de 
quelques faiblesses sans incorrections. Ces deniiers 
avaient deviné Lamartine , ils le comprenaient, ils 
l'aimaient , ils partagaient ses croyances et comp- 
taient sur son avenir. Ces derniers avaient raison. 
Ce second volume, en effet, s'il ne satisfait pas 
autant le coeur et lesprit de tous, annonçait uti plus 
grand poète que le premier. UAnge promettait une 
épopée , rOmbre de Samuel présageait quelque 
noble imitation d'Âthalie ; les Stances au Créateur 
tiV Esprit de Dieu assuraientaux Harmonie* futures 
ce grand souffle biblique qui les anime et les échauffe. 
La Chute du Rhin est un tableau qui affirme déjà le 
brillant paysagiste de Jocelyn ; Bonaparte est une 
page sévère qui révèle l'historien futur ; enfin une 
Nuit à Rome ne contient-elle pas en germe le grand 
orateur de la liberté ? 

Dans notre énumération impartiale des secondes 
Méditations^ nous avons laissé de côté une pièce 
capitale. Cette pièce intitulée Réflexion nous sem- 
ble résumer les sentiments divers de ce nouveau vo* 
lume y bien mietix que ces perpétuels Adi^m à la 
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Poésie\ que tout poète croît 'devoir adresser 2i la 
muse, quand il l'abandonne pour quelques jours. 
Réflexion contient deux types que Lamartine dans 
sa jeunesse rencontrait constamment autour de lui : 
rincrédule et le croyant , le panthéiste et le chrétien. 
Il les peint l'un et l'autre avec autant de franchise 
que d'éclat , de noblesse que de verve ; mais sans 
injurier le premier, sans le maudire , Lamartine ne 
sait pas maudire , il donne au second toute supério- 
rité de sentiment et de raison. Pourtant il doute 
encore , il «crute avec douleur l'éternelle énigme , il 
hésite dans son affirmation, mais il aspire vers la 
lumière qu'il rencontrera dans les Harmonies. Les 
Harmonies , en effet , voilà son œuvre progressive 
et supérieure , et maigre un succès douteux , entravé 
par une révolution , celle de 1830 , et compromis 
dans une anarchie littéraire , celle du romantisme, 
cette poésie lumineuse n'en projette pas moins ses 
rayons sur l'inspiration générale de son auteur. Il 
faudra bien des événements et bien des jours pour 
en amoindrir l'influence. C'est qu'alors l'auteur s'était 
nourri du suc des forts et de la manne poétique par 
excellence : les chants de là Bible. Aussi son nouvel 
ouvrage en reproduit-il la saveur saine et substan- 
tielle. L'ampleur de la pensée, la lucidité de la forme , 
cette clarté crystalline qui rend toute idée diaphane , 
première* qualités des poésies de Lamartine, se 
complètent, dans les Harmonies, par le mouvement 
dans la strophe, la nouveauté des images, la préci- 
sion de la métaphore, qui donnent k l'ode son vrai 
caractère , son entraînement , sa puissance. Plus rien 
d'indécis, de trouble, de fade, de lâché; plus de 
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cette harmonie banale qui fait parfois de Tépithète 
une oisive superfluilé , qui ne sert qu'à arrondir le 
vers au détriment de sa concision ; plus de hasard 
de mesure, où l'on accepte le premier rhythme venu, 
où l'on ne s'inquiète pas de faire concorder la forme 
avec la pensée. Hardiesse , vigueur , propriété de 
l'expression , inspiration constante, unité de senti- 
ment , variété de sujets , toutes ces perfections si 
rares se rencontrent dans plusieurs des hymnes de 
cette nouvelle œuvre. 

Lamartine s'est-il interrogé avant de coordonner 
en un ouvrage ces dernières aspirations de son âme 
religieuse , ces dernières émotions de son cœur 
attristé, qu'il a appelées des Harmonies? Assurément 
oui. Ce n'est plus désormais un esprit hésitant qui 
s'adresse à nous , c'est un esprit convaincu. Il a 
réagi à sa manière contre son siècle. Il l'a trouvé 
imbu de sentiments si divers, si contradictoires, qu'il 
a voulu prendre parti dans cette mêlée , qu'il a voulu 
dans cette confusion chercher des âmes sœurs de la 
sienne , et qu'il leur a proposé ses vers comme chants 
de ralliement , d'espérance et de consolation. Byron 
et^es malédictions sociales et religieuses n'ont plus 
d'action sur lui ; Madame de Staél et son libéralisme 
généreux et poétique ne suffisent plus à son idéal ; 
Ossian et ses vers vaporeux ne sont plus l'une des 
sources de ses images et l'un des modèles de son 
style. En vain a-t-il pressenti les vœux et les tendan- 
ces de ses frères en poésie , Victor Hugo et Casimir 
Delavigne. Il n'a rien trouvé chez eux qui pût satis- 
faire ses sentiments , résoudre ses problèmes, calmer 
ses tristesses , et fixer ses destinées. Dès lors il a 
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son cœur une retraite pour le fuir. Il reste en appa- 
rence attaché a ses devoirs de société, il vit au 
milieu de ceux dont son éducation religieuse et 
monarchique Ta naturellement rapproché , il accepte 
des fonctions publiques et devient chargé d'affaires 
de France a Florence ; mais de cette Italie qui Ta vu 
deux fois déjà demander à ses brises des mélodies 
pour ses vers, a ses myrtes et k ses pins-parasols des 
ombrages pour ses rêveries, à ses orangers des 
fleurs pour ses amours, il ne réclame plus que des 
souvenirs austères et cette foi persistante qu'aucune 
ironie n'a pu détruire. Ce n'est plus Pétrarque qu'il 
suit aujourd'hui, c'est Dante; mais le Dante apaisé, 
le Dante du Paradis 

Désormais le poète lyrique k clos son œuvre , car 
les Recueillements ne sont que des pièces attardées 
procédant des Méditations ou des Harmonies. 

Il ne reste plus k Lamartine que l'épopée domes- 
tique ou primitive , Jocelyn et la Chute d'un ange , 
pour occuper encore son génie^, répandre sa poésie 
et enrichir notre langue de ces beaux vers qui tjio- 
norent, l'assouplissent , et l'étendent à la fois. Seu- 
lement plus de strophes, plus de stances, plus de 
couplets dithyrambiques y plus de rimes alternées , 
répétées, redoublées, plus de mélodies chatoyantes 
comme J'arc-en-ciel , rapides comme l'éclair, calmes 
comme des lacs, furibondes comme des torrents. 
L'alexandrin lui suffira, frappant son bruit avec une 
égalité solennelle , avec une monotonie majestueuse, 
comme la mer qui déferle ou la foudre qui gronde. 
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Si aoe catastrophe , assurément déplorée par tou« , 
Dous avait privés de Lamartine après Tapparition des 
Harmonies ; ou plutôt s'il s'était tû dans son art , à 
trente huit ans» comme Rossiui dans le sien, il fût 
resté le premier élégiaque du monde, et il eût conquis 
une immortalité sans conteste. Il n'avait pas encore 
mêlé au christianisme une philosophie réfractaire» à la 
sainte charité la philanthropie moderne, à ses tendan- 
ces naturellement généreuses d'humanitaires rêve- 
ries ; il n'avait pas encore écrit cette introduction 
de^ Recueillements où il se vulgarise à plaisir, où il 
n'accorde à la poésie qu'un douzième de ses jours , 
de ses préoccupations, de ses travaux, de ses pen- 
sées. Rien d'inconséquent, rien de contradictoire 
n'avait encore troublé sa belle âme; son œuvre 
serait restée une , son inspiration pure , son lac 
n'aurait pas débordé en lagunes. Mais le siècle évo- 
luait, marchait, et l'entraîna avec lui 

• ••••• ••«••..••.•••,■•••*•••••• ••••<• 

Est-ce découragement de l'insuccès ou lassitude 
delà poésie, qui comprima tout à coup la verve du 
poëte et l'empéclu d'exécuter le large plan qu'il 
s'était proposé, vaste trame dont la Chute d'un ange 
et Jocelyn n'étaient que la première et la dernière 
maille ? Nous ne saurions l'affirmer, et nous sommes 
étonné que , parmi les nombreuses confidences que 
Lamartine nous a faites plus tard , il ne ne nous ait 
rien dit de cette conception épique ou plutôt cyclique, 
dont il annonçait, dès 1858, un troisième épisode, 
les Pécheurs , et dont l'ensemble devait sans doute 
former dix poèmes. Cette supposition nous est ins- 
pirée par un passage du dénouement de la Chule 
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dt un ange 9 oùun'espritcéleste'prédit à Cédar qu'il ne 
remontera au Ciel que quand il aura « renouvelé neuf 
fois 8a vie et son épreuve ». Dans cette hypothèse , 
Jocelyn ne serait autre que Cédar racheté par le 
christianisme , et le poëme entier eût pu être alors 
une étude de la morale humaine ou plutôt l'échelle 
ascendante de la moralité terrestre. 

Quoi qu'il en soit , au moment ou le poète se fati- 
guait et n'accordait k la Muse que des instants comp- 
tés , l'orateur plein d'enthousiasme et de foi abordait 
la tribune, et y faisait entendre sa voix limpide et 
sonore. Sa taille élevée , la pureté de son organe , 
la noblesse de sa pose, l'ampleur de ses gestes , sa 
parole vivrante qui partait du cœur, et se répandait 
avec une abondance, où Toriginalité des expressions, 
la richesse des périodes se relevaient encore par, la 
grandeur des images et l'éclat des épithètes, tout en 
lui étonnait, saisissait et charmait. Peu accoutumés 
à ces termes choisis, à cette élégance innée, k cette 
hauteur dans les vues, nous admirions, sans pou- 
voir la classer , cette éloquence nouvelle qui emprun- 
tait au style académique sa pompe majestueuse, 
mais sans sa vacuité^^ et qui berçait notre esprit , 
tout en touchant notre cœur. D'où, venait-elle ? 
Assurément pas d'un parlement moderne, où l'ins- 
tinct des affaires et le sens politique avaient pour 
effet de rétrécir, de jour en jour, la carrière de la 
Muse en modérant ses élans. La rapportait-il de 
rOrient qu'il venait de parcourir ? Peut-être ; car 
elle en avait la solennité et la magie ; elle semblait 
avoir demandé des modèles à la Bible plutôt qu'au 
Contrat social; et elle paraissait avoir plus profon- 
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dément médité les secrels du cœur humain que les 
iostilulions des Etats. 

Ces artifices de langage qui dissimulent la criti- 
que , celte adresse oratoire qui flatte les assemblées, 
cette habileté vulgaire qui prépare avec soin ses 
conclusions, épie de Toeil ses adversaires y et consulte 
du geste ses approbateurs, il les ignore ou les 
dédaigne. Convaincu lui-même, il provoque la con- 
viction chez les autres ; consciencieux, il compte sur 
la conscience de tous. Ses premiers discours res- 
semblait à des sermons : il ne discutait pas, il 
prêchait. 

Pourtant cette éloquence , originale k coup sûr , 
ne se borna pas à cette mélopée sublime qui carac- 
térise le langage des divins ou des inspirés. Elle 
s'accentua plus tard ; elle descendit de son trépied, 
et répandit sur les foules des paroles de sagesse et 
de modération, sans rien perdre toutefois de sa 
pureté native et de sa majesté originelle. Ce sont 
ces transformations progressives qui dénoncent le 
génie, et dont l'étude est aussi attrayante qu'utile. 
L'homme supérieurnous doit l'exemple du travail, et 
pour nous y inviter et pour nous en faire goûter les 
fruits. 

En entrant dans la Chambre , en 1833, Lamar- 
tine hésite : il ne sait où se placer, car il ne veut 
adopter aucun parti, arborer aucun drapeau. Il 
répudiait la tactique politique comme une mesqui- 
nerie, l'opposition systématique comme une aber- 
ration de l'esprit. Il repoussait tout système préconçu, 
et ne pensait juger les lois qu'une k une , les actes 
selon leur moralité, les hommes avec indulgence , 
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les faits av€c réflexion. Pour lui , son mandat était 
comme un sacerdoce > et la politique une sorte de 
religion , ou plutôt une application intelligente et 
successive des inspirations divines. Sa règle infailli- 
ble était sa conscience ^ et il était prêt à accepter la 
vérité, la justice, le progrès» d'où qu'ils vinsent. 
Aussi son isolement lui parut-il logique, et ses pre- 
miers discours n'eurent-ils pour objet que des appels 
a la concorde , des vœux pour des institutions de 
bienfaisance, des préoccupations charitables en 
faveur des pauvres, des abandonnés, de cette partie 
malade ou besogneuse d'une nation, qu'on oublie 
trop souvent pour la partie saine ou pour la partie 
dangereuse* Il se représentait la Chambre comme 
un aréopage ; il ne concevait la politique que comme 
une tâche sociale , où Platon eût apporté ses rêves , 
Socrale sa moralité , Miliiade sa vertu , Gimon son 
désintéressement. Puis, quand il reconnut, au lieu 
de cet idéal espéré, une réunion hétéroclite de gens 
divers d'origine , d'idées, de tendances, d'éducation, 
de société , dont les uns tout pratiques ne voyaient 
dans le gouvernement qu'une assurance contre l'a- 
narchie ^ dans les lois qu'une répression nécessaire, 
dans les institutions que les limites de l'ordre; dont 
les autres repoussaient toute proposition , incrimi- 
naient toute intention, dénonçaient tout projet, 
redoutant des pièges à chaque pas , des trahisons 
dans chaque promesse ; quand il constata ces hosti- 
lités perpétuelles entre ceux qui défendaient le pou- 
voir et ceux qui l'attaquaient ; il dit d'abord : « La 
France s'ennuie ». Il dit ensuite ; a La France 
s'afflige » . Il dit enfin : « La France s'impatiente d.' 
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Ces trois degrés de son impression politique résoment 
son rôle k la tribune : en premier lieu , impression 
indécise et vague , et sous cette influence il ne 
s'intéresse qu'aux idées généreuses: la charité publi- 
que y l'affianchissement des nègres, l'abolition de la 
peine de mort ; en second lieu y impression pénible 
et indignée quand il dénonce avec éloquence cette 
coalition des divers partis contre un ministère hon- 
nête , mais insuffisant, et quand il défend, par pure 
grandeur d'âme , un gouvernement qu'il ne sert ni 
n'estime ; en troisième lieu , quand entraîné par les 
courants les plus rapides de l'opinion , il s'exalte 
jusqu'à l'opposition la plus radicale, devient l'or- 
gane des vœux les plus ardents , et prédit, dans un 
banquet mémorable, la révolution du mépris. Par 
une fatalité singulière, Lamartine dans, ses quinze 
ans de tribune , n'a-t-il pas reproduit la marche 
inquiète et tourmentée de ses quinze ans de poésie, 
et n'a-t-il point passé tour à tour par l'espérance , 
le découragement et l'exaltation? Sa nature fui 
logique autant que son esprit, et nous répéterons, 
pour son excuse et k l'honneur de sa sincérité^ que, 
homme d'impression et de cœur, s'il a trop souvent 
répondu aux souffles qui l'agitaient , et s'il a adopté 
toutes les variations de son siècle , ce fut toujours 
pour les épurer et pour leur imprimer la direction 
la plus sage, la plus utile, et surtout la plus géné- 
reuse. A la poésie il devait ajouter l'éloquence; et 
ces deux qualités souveraines, il en dota aussi 
Thistoire et la critique. 

Lamartine était déjà un poète illustre et consacré, 
il avait déjà perfectionné son instrument , ajouté à 
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sa Ivre les cordes les plus vibrantes et parfois les 
plas désordonnées, lorsqu'il avoue lui-même qu'il 
ne savait pas encore écrire en prose. Aussi les noies 
de son Voyage en Orient ^ quoique scintillantes et 
verveuses en plusieurs passages , ne lui paraissent- 
elles qu'une étude , et à nous qu'une ébauche. Certes 
elles contiennent de prestigieux tableaux , d'admi- 
rables descriptions, quelques scènes grandioses, 
quelques pensées mâles, et surtout un sentiment 
exact et élevé du caractère arabe et de la nature 
orientale; mais elles ne forment qu'une suite d'ob- 
servations sans lien , qu'une analyse de sensations 
personnelles, et elles ne laissent que le souvenir 
d'une palette resplendissante , plus habile à décrire 
les lieux qu'à peindre les hommes. Cependant elles 
eurent le don de lui former un style éclatant et 
noble , large et sévère , parfois Irop abondant, mais 
toujours élégant et mélodieux. Jamais en prose, il 
ne sacrifia au mauvais goût du jour; constamment 
préoccupé de l'harmonie , il maintient sa phrase 
pure et sonore • et nulle partie ne blesse Toreille la 
plus sévère par des dissonnances recherchées ou de 
brusques cahots. 

Ce style qui a toute l'ampleur nécessaire aux grands 
tableaux de la nature, et aux grandes scènes de l'huma- 
nité, pouvait prêtera un historien des âges antiques 
sa majesté naturelle et son élévation continue ; mais 
il nous semble manquer de cette souplesse , de cette 
concision, de celte clarté supérieure que réclament 
les faits rapides des temps modernes, la contradiction 
des événements et les luttes perpétuel les des hommes. 
Sauf des principes politiques plus nets et plus justes, 
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auxquels Texpérience des siècles a donné plus de 
précision et de portée, les débats modernes, l'inlru- 
sioD de la foule dans les réclamations sociales, et dans 
les établissements gouvernementaux, ont communi- 
qué a l'histoire de notre âge un caractère mélangé de 
noblesse et de trivialité, de grandeur et de petitesse , 
qui exige, pour les rendre avec vérité et justesse, 
une variété de tons, une finesse d'aperçus, un 
esprit d'ordre et de limpidité , qualités secondaires 
dans l'écrivain, mais indispensables a l'historien mo- 
derne. 

Aussi est-il difficile de s'expliquer comiiient Lamar- 
tine a pu préférer k l'appréciation grandiose des ac- 
tes, des institutions et des hommes des pays orien- 
taux qu'il avait traversés avec tant d'inlérél et de 
sympathie, un des épisodes les plus tristes des temps 
actuels, l'établissement pénible d'une première répu- 
blique, l'étude d'un parti funeste, qui n'apporta k la 
Révolution que ses ambitions médiocres , ses indéci- 
sions fatales, et une éloquence impuissante, n'expri- 
mant que des vœux et n'aboutissant qu'à des^atas- 
trophes. Cette navrante histoire de toutes les fautes, 
de toutes les insanités, de tous les crimes d'une épo- 
que néfaste, qui commence aux insultes du 20 juin 
et qui finit a l'échafaud du 21 janvier, n'avait rien, 
selon nous» qui pût tenter un poète ni un homme 
d'état. Sa couleur était trop sanglante et sa portée 
trop discutable. On ne comprend pas que Lamartine 
s'en soit épris, pas plus que l'on ne conçoit les leçons 
politiques qu'il en voulait tirer. Voulait-il flatter dans 
cette œuvre l'esprit inquiet et exigeant de l'époque où 
il l'écrivait? Voulait-il, au contraire, la prémunir par 
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des jugements hardis et sévères contre les abus des 
révolutions , Tentrainement des faibles , la violence 
des forls , Tirrésolulion de tous et les effets funestes 
d'un appel à toutes les passions, à tous les appétits , 
à tous les excès de la multitude? Il eût été digne de 
lui de condamner dans une époque de fermentation 
tout ce que la lie sociale, surexcitée sans cesse,avait 
jeté d'écume sur les institutions et sur les idées. Il ne 
l'a pas fait, et il a préféré un tableau multiple et bril- 
lant à un enseignement sévère et profitable. Qu'en 
est-il résulté ? De belles pages dans un li\re confus, 
de grands sentiments mêlés h des passions sauvagea, 
de nobles tendances noyées dans le flux des événe- 
ments, de grandes pensées sans résultat et une inextri- 
cable confusion de vœux impossibles et d'efforts 
ineflicaces. 

V Histoire des Gtronrfm^ n'est donc qu'une longue 
et brillante dissertation littéraire, qui n'a de l'histoire 
que le nom , mais qui possède toutes les qualités, 
tous les prestiges, toutes les splendeurs de la poésie : 
pleine d'inconséquence dans les vues et de grandeur 
dans les idées, pauvre en jugements, riche en por- 
traits, stérile en raisonnements serrés, féconde en 
descriptions pompeuses, empreinte parfois d'illusions 
funestes, mais constamment illuminée par des senti-» 
ments moraux qui en excusent les défaillances et en 
éclairent les vérités; dangereuse par son charme 
même et par cet esprit de conciliation et de bienveil- 
lance universelles qui trompent les inexpérimentés et 
blessent les rigides. Lamartine a le défaut de n'ap- 
précier les hommes que par lui-même : dès qu'il leur 
trouve une vertu qu'il possède, un des sentiments de 



— 191 — 

son cœur, un des éclairs de son génie, sans les adop- 
ter il les conçoit, sans les approuver il les excuse. 
L'austérité de Robespierre lui fait illusion , si le 
cynisme de Danlon lui fait horreur; il estsévère pour 
Mirabeau, parce qu'il se souvient trop de sa jeunesse 
coupable, il est indulgent pour Barnave, parce qu'il 
lui tient trop de compte de sa pitié intéressée. 

Les acteurs si nombreux du drame révolutionnaire, 
il les détache , il les isole , il les interroge , croyant 
mieux les pénétrer en les étudiant tour k tour. Com- 
parses et premiers rôles, tous lui sont bons : il les 
détaille, il entre dans leur personnalité, il leur com- 
pose à chacun une biographie. Qu'importe que ce 
soient pour.la plupart des hommes médiocres, dont 
les faits et gestes nous lassent ou nous irritent, il faut 
que nous les suivions partout, et que nous assistions 
à toute éclosron des tristes produits de leur pauvre 
cervelle. Il nous faut connaître Brissot jusque dans ses 
antécédents malpropres, et Péthion jusque dans son 
insuffisance innée. Passe pour Robespierre, ce sphinx 
sanglant, dont le mot était la guillotine, l'inspiration 
l'envie, et le moyen la terreur; passe pour Danton, 
ce buffle révolutionnaire, dont la corne furieuse éven- 
trait plus souvent l'innocence que le crime, et dont 
les beuglements passaient pour l'éloquence de l'arène; 
passe pour Saint-Just, cet énergumène à froid, qui 
était le couteau dont Robespierre était le bras ! Mais 
remuer jusqu'au dégoût les cendres fétides de Laclos, 
ce fantôme obscène; de Couthon , ce bourreau impo- 
tent; deMarat, ce lépreux politique, n'est-ce pas abuser, 
dans ce pandemonium , de la description des démons? 
Encore s'ils étaient beaux comme le Satan de Milton 
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et nobles comme le Lara de Byroo, ou comprendrait 
qu'un poète s'en enthousiasmât comme de majestueu- 
ses monstruosités. Tout au contraire , leur platitude 
les annule, leur trivialité les salit ; et l'on s'étonne 
avec chagrin qu'une belle imagination s'efforce à 
faire reluire la boue, parce qu'elle est pétrie dans le 
sang. 

Son livre est, d'ailleurs, l'histoire des supplices plu- 
tôt que l'histoire des idées de la révolution. 11 dédaigne 
de transcrire et d^apprécier les institutions delà Répu- 
blique naissante; mais il dépasse la mort des Giron- 
dins pour nous raconter de nouveaux supplices. C'est 
toujours le poète qui n'aime que la tragédie, et choi- 
sit un héros déterminé , ou le roi , ou la reine , ou 
M™® Roland, pour grouper autour de lui la généro- 
sité des uns et la haine des autres. ïl resserre k tout 
instant son sujet, loin de l'étendre ; il divise sans cesse 
le grand drame de l'humanité. Est-ce au bénéfice de 
l'émotion, mais au détriment de la vérité? On peut le 
craindre, quand on le voit si hésitant à condamner 
les excès de la Révolution. Il ne voudrait pas renoncer 
h la régénération sociale malgré ses vices. Il fait delà 
liberté une espèce de divinité mal comprise et mal 
servie. Il l'adore quand même, et, sans absoudre ses 
serviteurs, il les excuse. Pour lui , la liberté est une 
religion; il n'en estime que la foi , il n'en vénère que 
la sainteté. On sent qu'il cherche à agrandir le but 
pour faire pardonner les moyens; mais on ne com- 
prend pas celte abstraction sainte, mystique et insai- 
sissable. Elle a du vague et du faux a la fois. Elle 
n'est ni limitée, ni spécifiée sur aucun point. Son es- 
sence est un mystère, son règne une chimère. Elle 
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excita les passions de la multitude, sans les satisfaire. 
Elle a des martyrs et non des élus. Elle est redouta- 
ble plutôt que bienfaisante. La terreur en fit une di- 
vinité féroce , la réaction un danger permanent. Elle 
n'exista jamais complète , faute d'intelligences assez 
élevées pour l'expliquer, et de cœurs assez purs pour 
la servir. 

An lieu d'appliquer les progrès accomplis, on vou- 
lut alors donner un corps k des spectres et une réa- 
lité à des songes. Au lieu de laisser la satisfaction 
intime à l'initiative individuelle, on voulut instituer 
le bonheur public^ Au lieu de reconnaître à la reli- 
gion seule la direction de l'âme, h la moralité sa règle 
divine, on décréta la vertu et même l'Etre Suprême. 
Dieu devint un texte de discussion , son existence fut 
mise à Tordre du jour. Triste parodie des Conciles! 
Appel à la concorde les pieds dans le sang ! Invitation 
à la modération dans la débauche ! Voilk ce qu'il fal- 
lait flétrir ; voilà les erreurs , les fautes et les crimes 
dont il fallait accuser la pensée et condamner Texé- 
culion ! 

A en croire, il est vrai, notre poêle, la Révolution 
parvenue à sa crise suprême de 1795, ne sérail plus 
qu'un temps de délire intellectuel et de folie furieuse; 
l'apostasie, la haine, l'envie, la délation, le mensonge, 
la rage sanguinaire, les passions les plus viles, les 
vices les plus ignobles, tout ce qu) fait l'opprobre de 
l'humanité et la honte d'une nation, auraient été ac- 
cumulés dans celte funeste époque, comme les seuls 
fruits de l'exaltation des idées et du fanalisme des 
opinions. Mais ces crimes n'étaient-ils pas une con- 
séquence des troubles précédents, de l'irrésolution des 

13 
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esprits et de la perturbation du sens moral ? Ces Gi- 
rondins n'étaient^ils pas une preuve de l'impuissance 
des intentions contre la brutalité des faits? Ne fallait- 
il pas dénoncer en eux cette faiblesse qui ferme les 
yeux devant Tabinie, et nous y précipite par inertie? 
Me fallait-il pas s'élever contre la rigueur de leurs 
principes, ne fléchissant ni devant l'efiondrement du 
passé, ni devant un cataclysme dans l'avenir? Une 
pareille logique peut aboutir à un crime social, et n'en 
avoir pas prévu les désastreuses conséquences est une 
tache indélébile sur un parti d'aveugles ou d'ambi- 
tieux. 

On ne peut donc pas être trop sévère envers ces 
hommes , qui par la faiblesse du caractère, l'indéci- 
sion des tendances, le manque d'énergie et de raison, 
poursuivent une chimère politique à travers les cala- 
mités des uns^ le sacrifice des autres, la ruine de tous. 
Fanatiques inconscients, persécuteurs sans remords, 
au nom d'une idée non mûrie , qui leur commande 
tour à tour les actes les plus insensés et les plus 
odieux! Ce jugement rigoureux et instructif , uous^ 
étions en droit de l'attendre de Lamartine; mais le 
siècle s'agitait de plus en plus, perdait les notions du 
juste et de l'injuste, devenait exigeant, pressé, agita- 
teur, et le poète se laissa emporter dans le tourbillon 
des passions agressives, voulut toujours chanter dans 
la tempête, et consentit k êlreleTyrtée d'une nouvelle 
révolution. 

Nous avons en histoire de si beaux modèles et de 
si parfaites narrations qu'il est aussi difficile de les 
surpasser que dangereux de les imiter. Hérodote ra- 
conte avec une simplicité et une grâce qui n'dtent 
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rien pourtant à sa pénétration et k sa sincérité ; Thu- 
cydide présente des tableaux d'une vérité éclatante, 
quoique d'une sobriété magistrale ; Plutarque nous 
fait vivre de la vie de ses Héros; Tite-Live pénètre 
jusqu'au fond de leur esprit , Tacite jusqu'au fond de 
leur conscience. Voilk pour les anciens. Les modernes 
ne sont pas moins admirables daiisce genre supérieur, 
où l'on juge du gouverivement des hommes, c'esl-k- 
dire de l'état de leur civilisation , où l'on honore ou 
repousse tous ceux que leurs passions ou leurs méri- 
tes, leur ambition ou leur génie ont fait monter tour 
à tour sur le grand théâtre du passé. 11 faut aujourd'hui 
des connaiissances variées et étendues, solides et gé- 
nérales à la fois, pour se permettre d'évoquer de leurs 
tombeaux ces grandes figures dont les vices ou les 
vertus ont influé sur leurs semblables. Aussi n'est-ce 
qu'à l'âge de l'expérience , quand on s'est mêlé soi- 
même à cette existence publique qui apprend tous les 
secrets du genre humain et dévoile toutes ses compé- 
titions, qu'il est possible d'aborder celte œuvre de 
recherches, de jugement, de divination qu'on appelle 
l'histoire. Lamartine, après sa vie poétique et sa vie 
politique , en possédait les antécédents nécessaires, 
le talent supérieur , le goût sérieux ; mais en avait-il 
l'instinct? Avait-il la patience de lire toutes les pièces 
de ces nombreux procès, de les classer, de les écar- 
ter, ou de les adopter, de procéder en un mot à ce 
triage laborieux qui seul mène à la vérité ? Avait-il 
le sang froid qui nous éloigne de toute erreur dans la 
condamnation comme dans Fapologie? Avait-il le 
courage de fuir certaines sympathies naturelles pour 
a|>préeier impartialement tout homme ou tout acte ? 



— <96 — 
Le caraclère des héros est décevant,: ils Irompenl 
souvent leurs admirateurs, lesiliiisionnent et les aveu- 
glent aussi bien de leur vivant qu'après leur mort. 
Pouvoir se dégager de tout entraînement irréfléchi^de 
toute admiration spontanée, de toute faiblesse pour 
les grandes âmes, est une qualité indispensable à ce 
juge suprême qu'on nomme un historien. C'est bien 
Ik l'antipode de la poésie. C'était la l'obstacle pour 
Lamartine, écrivant soit les annales troublées de notre 
première Révolution, soit les souvenirs confus du der- 
nier grand peuple oriental, les Turcs. Aussi, Lamar- 
tine, frappé par quelques types célèbres , les peint-il 
tels qu'il les voudrait , plutôt que tels qu'ils furent, et 
ses portraits de Mahomet, de Selim et de Soliman ne 
sont pas moins fictifs que ceux de Barnave, de Ver- 
gniaud et de Danton. Yoilk la faute que l'on peut lui 
reprocher autant dans YHistoire des Girondins que 
dans YHistoire de la Turquie, En outre, cette der- 
nière semble avoir été écrite par acquit de conscience 
ou par commande de travail, et sa froideur, son man- 
que d'originalité, son indécision et son vague l'empê- 
cheront^ malgré quelques belles pages, de rester dans 
nos mémoires et de compter dans ses œuvres. 

ïl n'en est pas de même de son Histoire de la Restau* 
ration. Il y a mis son âme, et Ta dotée de tous les pres- 
tiges de son talent. Il semblerait que la Restauration 
fût le gouvernement de son cœur, sinon de sa raison. 
Ce fut du moins celui de sa jeunesse loyale et pure. 
Il avoue dans son préambule ses sympathies rétros- 
pectives, et ne dissimule en rien ses prédilections pour 
cette tentative de liberté, de paix et de concorde. Cette 
époque avait d'ailleurs le rare privilège de réunir dans 
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une union tentée, toifô les éléments qui avaient fondé 
et constitué la nation française : une monarchie sécu- 
laire et glorieuse , une aristocratie chevaleresque et 
dévouée, un peuple actif et intelligent, une armée qui 
rachetait sa turbulence par sa gloire, une bourgeoisie 
qui se faisait pardonner son égoïsme par son bon sens 
et par ses aptitudes diverses, des tendances sérieuses 
et générales aux idées d'ordre, de justice et de reli- 
gion ; tout, en un mot, promettait une renaissance du 
vieil esprit gaulois, léger à la surface, persévérant au 
fond, noble, sincère, vaillant et généreux. Pourquoi 
ces éléments si précieux ne purent-ils point se com- 
biner? C'est que malheureusement les partis politi- 
ques n'abdiquèrent pas, et qu'au lieu d'oublier leurs 
fautes réciproques, ils ne surent que se les reprocher, 
combattre ou réprimer. 

Il y a donc une certaine mélancolie naturellement 
répandue dans le récit de tant d'efforts impuissants , 
de tant de bonnes intentions contrariées, de tant de 
luttes vaines, de tant de concessions stériles. Peut- 
être la Révolution était-eUe trop près de ce gouver- 
nement d'apaisement et de sagesse, et sans doute ne 
pouvait-il être qu'une trêve dans une guerre encore 
inachevée. Les transformations sociales sont lentes et 
laborieuses, malgré l'impatience des générations et 
les exigences de la foule ; notre poète historien le 
savait mieux que personne. 

Aussi se repose-t-il avec délices dans cette pre- 
mière Restauration, ou tout était espérance, joie, cor- 
dialité, retour aux nobles pensées, aux vraies liber- 
tés, aux lettres , \ la poésie. Aussi se complait-il à 
reconnaître la sagesse du prince, le libéralisme de la 
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Charte , le concours des hommes les plus éclairés et 
les plus hoDDétes , ei particulièrement le retour de 
trois types disparus, ou plutôt écartés : le grand sei- 
gneur, le grand citoyen y le grand écrivain. Il les ré- 
suma dans trois noms, dignes en effet de toutes 
louanges : le duc de Richelieu, Lainé^Chateaubriand. 
La littérature^ l'éldquence, la diplomatie renaissent à 
la fois. Dans les crises sociales, la liuéralure s'éteint 
ou s'absorbe. Sous la Révolution et sous l'Empire, 
elle s'était faite futile, légère, inoffensive, sorte de 
délassement sans valeur des grands crimes ou des 
grandes entreprises. C'est qu'au point de vue des 
idées, la littérature n'est qu'une élaboration d'abord , 
une vulgarisation ensuite. Elle prépare et provoque 
les événements capitaux ; et lorsque les faits se préci- 
pitent, que les passions ou la poudre parlent, elle se 
tait ou se dérobe ; ou plutôt elle s'en va dans la soli- 
tude, songeant à l'œuvre de l'avenir, et désintéressée 
du présent qui oulre^passe ses limites ou dédaigne 
ses conseils. Avec la Restauration elle revint floris- 
sante et fière. W^^ de Staël vivait encore , et attirait 
sur ses traces les de Rroglie , les Saint-Aulaire, les 
Benjamin Constant, les Barantç, les Guizot, les Yil- 
lemain.D'un autre côté, une école austère s'enorgueil- 
lissait des de Maistre, des Ronald, des Lamennais. La 
poésie enfin se purifiait par les Soumet, les Guiraud, 
les Delavigne, et Lamartine composait ses premières 
méditations. Que de belles promesses, que de fleurs 
et de fruits ! Nous ne nous étonnons pas que l'his- 
torien d'une pareille époque en soit ébloui ; mais fal- 
lait-il être si rigoureux pour le génie militaire qui avait 
retardé cette éclosion ? 
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Lamartine e&t bien sévère pour Napoléon P^ CeUe 
nature rude et insensible lui était antipathique. L'em- 
pereur lui semblait dépourvu ue cœur et de senti- 
ments humains , et il le représente comme une sorte 
de monstre sublime, ne pensant qu'à lui, n'agissant 
que pour lui , prenant les hommes comme des chiffres 
qu'il multiplie, soustrait ou divise, selon les circons- 
tances qu'il crée et les événements qu'il provoque. 
Grapd par la guerre, cette pire des grandeurs ; égoïste 
jusqu'à l'outrage ; dédaigneux jusqu'au mépris ; n'ayant 
que l'ambition pour mobile, et ne conquérant l'Europe 
que pour se satisfaire. Cette magnifique lutte de 1814 
où l'héroïsme du soldat le dispute^ en Napoléon , à 
l'habilité du général , Lamartine ne l'apprécie que 
faiblement, et il ne nous la montre que comme une 
œuvre d'indécision et de hasard. Triste privilège de 
l'historien de pouvoir présenter les faits selon une 
idée préconçue, de les grouper selon une opinion ar- 
rêtée d'avance, de les faire servir à sa thèse accusa- 
trice ou louangeuse. Lisez M. Thiers , la campagne 
de France est sublime; lisez Lamartine , elle est mé- 
diocre. Et pourtant les événements sont les mêmes , 
le récit seul en change la valeur. Est-il donc impos- 
sible d'écrire impartialement, et faut-il toujours que 
l'historien demande à ses héros de lui plaire, de pen- 
ser comme lui , d'agir comme il aurait fait à leur 
place ? 

Le résumé de la vie napoléonnienne par Lamar- 
tine est aussi injuste, sinon aussi injurieux que le cé- 
lèbre pamphlet de Chateaubriand. Les deux génies des 
lettres semblent jalouser le génie militaire , tant il y 
a , chez l'homme , lutte naturelle, combat à oiitraoee 
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pour conquérir la postérité ! Lamartine ne se laisse 
pas même attendrir, k la fin des Cent jours, par cette 
lente agonie qui, pour Napoléon, commence k Water- 
loo, et ne finit que le 5 mai i821 à Sainte-Hélène. 
Il est regrettrable que Lamartine montre pour son 
héros une antipathie si invincible, et qu'il accumule 
les contradictions, les irrésolutions, les illusions, les 
déceptions, les rêves, pour ne représenter que dans 
ses faiblesses celui dont il n'admet ni les grandeurs, 
ni la puissance. Ce foudroiement de l'Empereur k la 
dernière heure de son désastre militaire, sa stupéfac- 
tion en face d'un ennemi grossissant, l'éclipsé tempo- 
raire de son génie , son accablement h la fin de la 
bataille, sa honte pendant la déroute, sa fuite d'étape 
en étape jusqu'au palais de l'Elysée ; là, ces hésita- 
tions qui se perpétuent , ces projets qui s'écroulent 
l'un sur l'autre, ces espérances qui s'évaporent d'ins- 
tant en instant, celte destinée qui s'efiace, cet empire 
qui s'effrondre; les faiblesses de l'homme, les pâles 
éclairs du héros , ce bruit du canon qui l'assourdit 
encore, ces cris de la multitude auxquels il ne répond 
plus, ces promenades répétées dans la courte ailée 
d'un jardin qu'il va quitter àjamais; enfin ce dernier 
séjour k la Malmaison, oi^i les remords l'assaillent, 
autant que les regrets ; ces traîtres qui se démasquent, 
ces courtisans qui s'enfuient, ces amis qui se lassent, 
ce départ trop retardé qui aboutit à une catastro- 
phe, ce naufrage qui le jette sur un rocher ; ce drame 
impérial, digne d'un Shakespeare, Lamartine nous 
le détaille avec une conscience sans scrupule et un 
talent sans pitié. Pas de souvenirs pour le vain- 
queur, pas de larmes pour le vaincu. Son récit est le 
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tocsin de la révolte qui sonne le glas de la tyrannie. 

Il a beau faire, néanmoins ; cette grandre ombre, k 
la destinée si émouvante , le préoccupe sans cesse, 
l'absorbe souvent. Aussi lui consacre-t-il les plus 
longs chapitres de son œuvre. Il attaque les Cent 
jours; mais il en développe toutes les péripéties. Il 
critique Napoléon; mais il Tétudie sous toutes ses 
faces. C'est à peine s'il accorde h Louis XVflI lui- 
même une place égale dans ses appréciations. Et 
pourtant, il a fort bien compris ce prince intelligent, 
réfléchi, prudent, adroit et fin, qui résoud les difficul- 
tés par la méditation , surmonte les événements par 
la patience, dompte les hommes par l'ascendant de 
la digniléjointe à la pénétration.En 1 81 5, Louis XVÏII 
arrache à l'anarchie le gouvernement delà France, la 
défend k la fois contre les étrangers qui l'exploitent 
et contre les conspirations qui la minent , la relève à 
ses propres yeux et lui rend en Europe le rang qu'elle 
avait perdu. En i816 , son esprit supérieur la juge 
telle qu'elle est, et il lui sacrifie un parti de serviteurs 
trop zélés et de réactionnaires aveugles. En 1819, 
son impartialité admet de sages progrès politiques et 
les consolide par le choix d'un ministère libéral. Que 
n'eût-il pas fait en faveur des libertés publiques , si 
le crime d'un sectaire n'avait troublé son jugement 
en atteignant son cœur? 

Ces phases diverses de la monarchie restaurée , 
Lamartine les présente tour à tour avec autant de 
franchise que de justesse. Mais il se plait tout parti- 
culièrement au portrait du roi , sur lequel il revient 
à plusieurs reprises, pour le retoucher et le perfec- 
tionner. Il fait aussi contraster avec beaucoup d'art la 
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figore grave et pensante de Louis XVIII avec la 
figureaimable mais légère, honnête mais inconsistante, 
du comte d'Artois. Il rend hommage au courage mo- 
deste du duc d'Ângoulême ; il rendjusticeàla brutalité 
bienfaisante du duc de Berry ; il explique avec cœur 
les larmes trop abondantes de la duchesse d'Ângou- 
léme ; il excuse avec sens les imprudentes vivacités 
de la duchesse de Berry. Il n'est rigoureux que pour 
le duc d'Orléans qu'il n'aime pas, qu'il estime à peine, 
et dont il condamne souvent la conduite ambiguë et 
l'ambition disimulée. 

Cette première partie de l'histoire de la Restaura- 
tion est aussi intéressante que consciencieuse. Les 
jugements sur les hommes y sont justes, quoique 
trop indulgents peut-être ; l'appréciation des événe- 
ments y est saine , quoique trop imbue parfois des 
dernières opinions de l'auteur. Mais pourquoi cet 
essai de réhabilitation de Foucher , comme homme 
d'état ? Pourquoi cette condamnation de Benjamin 
Constant, comme homme politique? Pourquoi d'autre 
part s'attarder dans des épisodes comme là mort de. 
Murât et la vie d'Âli-Pacha? Pourquoi détailler trop 
longuement quelques procès politiques, et négliger 
le récit militaire de la guerre d'Espagne , ou passer 
sous silence certaines causes des modifications mi- 
nistérielles, et surtout l'analyse des débats parlemen* 
taires ? 

On serait tenté de croire que Lamartine a abrégé 
sciemment la seconde partie de son histoire. Le règne 
de Charles X n'y est pas étudié avec autant de soin 
que le règne' de Louis XVIII ; la régénération de la 
Grèce n'y est qu'effleurée^ l'expédition d'Alger qu'rn- 
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diquée. Quant à ces deux ministères si coniraslants^ 
Martignac et Polignac, l'auteur ne développe et ne pé- 
nètre que la politique du second, tout en la déplorant 
comme un anachronisme calamiteux. Pourquoi tous 
ces desideralal C'est que dans Lamartine toujours 
sbus rhistorieo perce le poète ; le poète qui préfère 
le drame à la discussion , l'analyse du cœur humain 
à l'exposé des lois ; le poète qui nous rapporte la con- 
versation secrète, et seul a seul, d'Alexandre de Rus- 
sie et de Louis XVIÏI, et qui va jusqu'à prêter à ce 
dernier ses interprétations personnelles des principes 
du droit divin et de la légitimité. Oui, quoi qu'il fasse, 
quoi qu'il dise,quoi qu'il écrive, I^martine est toujours 
poète, toujours voyant Thumanilé, l'histoire, la politi- 
que à travers le prisme de son imagination. El qu'on 
ne se méprenne point sur nos paroles ; nous n'en- 
tendons aucunement lui faire un reproche de n'avoir 
pas résisté à sa nature, d'avoir préféré Tidéal 
à la réalité. Mais nous devons constater un fait 
patent, et qui se rencontre en mille endroits de ses 
écrits. 

Après les poèmes, les discours, les récits que nous 
venons d'analyser, nous ne connaissions de Lamar- 
tine que ses œuvres, et nous pouvions nous le figurer 
différent de ce qu'il était en réalité. Il n'a pas voulu 
qu'on se trompât sur son compte. Une fois revenu des 
illusions de la vie poétique , une fois dégagé des 
soucis de l'existence gouvernementale, il nous a fait 
d'abord des Confidences intimer, ensuite des Aveux 
politiques. On lui a reproché ses Confidences , où il 
s'efforce de ramener à la réalité ses premiers senti- 
ments, ses premières tendances, ses premiers rêves. 
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Il saffisaii peuUétre de nous en avoir offert le parfum 
poétique dans des chants immortels. Mais qui peut se 
résoudre à condamner des épisodes comme GrazieUa, 
des analyses aussi délicates et aussi respectueuses 
que celles du caractère admirable de la mère la plus 
adorée, des détails aussi originaux et aussi naïfs que 
ceux de cette enfance libre et champêtre, rustique et 
forte , tempérée seulement par la piété la plus 
franche ? 

Chez Lamartine, l'entrée dans la vie est austère. 
Ses oncles sont riches ; mais son père et sa mère vi- 
vent dans une gène dissimulée, qui cache la pauvreté 
comme un vice et l'infortune comme une discordance. 
Sa mère, dont les vertus l'inspirèrent et le soutinrent 
toujours, se prive du nécessaire afin de lui offrir les 
moyens de séjourner à Paris assez de temps pour se 
créer des sympathies, et pour rencontrer des prolec- 
teurs. Aussi est-ce par la vie la plus réglée et la plus 
sobre que le noble jeune homme répond à l'attente 
maternelle, et ménage l'indigent trésor qu'on lui avait 
amassé. Rien de plus touchant que ces privations 
saintes pour épargner les êtres qu'il aime, pour ne 
leur pas être k charge. Plus tard sa solitude en Suisse, 
autant que ses amours chastes et malheureux, façon- 
nent stoïquement son cœur, trempent son caractère 
et élèvent sa poésie. Il a tout traversé, et pourra tout 
peindre. C'est du reste , après cette première jeu- 
nesse, aussi mystique dans sa piété que dans ses affec- 
tions; c'est après son premier succès littéraire, qu'il 
se dessine avec le plus de netteté et avec le plus d'in- 
térêt. 

Ce caractère reposé, indulgent , aimable , qui ne 
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voit lés hommes qu^en beau , colore leurs actes de 
poésie, leurs pensées d'idéal ^ leurs sentiments d'ab- 
négation , éclate et se développe avec charme dans 
les diverses auto-biographies qu'il nous a laissées. 
Lamartine excuse plus souvent qu'il ne blâme , et 
prête k tout personnage gouvernemental du bon 
vouloir, aux princes de la grandeur, aux guerriers de 
la vaillance, aux hommes d'état de la sincérité. Il est 
généreux , il est poète; et les hommes l'estiment et 
les femmes l'admirent. Tout lui sourit , sa vie alors 
est un lac sans orage et son intelligence une source 
sans amertume. N'ayant rien de caustique dans l'es- 
prit, il ne déplaisait k aucun émule, et ne blessait 
aucune médiocrité. Les hommes de lettres et les hom- 
mes d'état l'aimaient et le goûtaient à l'envi, les uns 
pour son talent brillant, les autres pour sa renommée 
inoffensive. Dans sa mission à Florence, favori du duc 
de Toscane, il était aussi l'ami de son ministre. Sa 
loyauté les charmait tous les deux. Fier et noble, 
jeune et beau, doux et bon, il avait tous les prestiges 
et toutes les qualités pour réussir. Quant h cette pé- 
nétration diplomatique qui fait les grands ministres, 
il n'en montrait encore que l'écorce brillante, et rien 
ne justifiait jusque là sa préférence de la politique à 
la poésie. 

L'étude de cette belle nature si idéale, si chaste, 
si pure, si élevée, nous laisse pourtant un regret. H 
y a en elle quelque chose de solennel , de toujours 
apprêté. Jamais nous ne la voyons descendre de son 
piédestal. Sa pensée redouté la simplicité, sa poésie les 
détails vulgaires, sa politique la trivialité des situai- 
lions. En littérature, Lamartine avoue qu'il n'aime, ni 
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ne compreDd la Fontaine. En politique , la liberté, 
pour lui, est une abstraction, la république un mythe* 
le peuple un souverain. Il ciédaigne ou il ne sait pas 
décomposer les éléments d'une langue comme d'une 
nation. A Tune il refuse le irope populaire, Texpres- 
sion proverbiale, la vulgarité du terme au profit même 
de l'énergie de la pensée; il répugne à constater 
chez l'autre les vices de ses qualités, la violence de 
ses partis, l'excès de ses prétentions. C'est cette der- 
nière erreur qui a fait son impuissance finale en 
1848. Il avait admirablement commencé son rôle de 
modérateur des crises et de vulgarisateur des pro- 
grès; et plus lard il a fléchi sous l'influence des évé- 
nements, et sous l'illusion des hommes. 

Mais tout en regrettant les quelques erreurs qui ont 
entravé la marche si loyale de Lamartine, n'hésitons 
pas à rendre hommage à cette phase de sa vie où il 
a été appelé k servir son pays , k le conseiller et k 
le diriger. C'est dans des jours d'épreuves nationales 
et de dévouements individuels que l'on comprend 
mieux les épreuves par lesquelles a passé , et le dé- 
vouement qu'k montré celui dont nous honorons la 
mémoire et dont nous étudions le génie. La fatalité 
a voulu que ce fût aux heures anxieuses d'une invasion 
lamentable que l'auteur de cet éloge relût l'œuvre 
d'un homme, dont le rôle troppersonnel^mais toujours 
généreux , évita k une révolution des crimes, et a la 
France des dangers. Que n'est-il encore parmi nousl 
Son âme pure et fière aurait eu peut-éire quelques 
inspirations utiles et quelque influence bienfaitrice! 
1848, comme 1870, fut une année de surprises ac- 
cablantes et d^angoisses douloureuses. Sauf la guerre 
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étrangère, Tëtat s'était dissous dans la tempête; la 
société sans boussole errait k l'aventure, et réclamait 
âu gouvernail de fortes mains et de grands cœurs. 
C'est alors que Lamartine survint, sedévoua,et cher- 
cha }à coordonner des éléments qui se combattaient, 
et k imprimer une allure honnête k une révolution 
désordonnée. Lui-même a voulu plus tard nous expli* 
quer sa conduite, et il l'a entrepris dans un ouvrage 
spécial. 

Loin de nous de blâmer un homme illustre d'arran- 
ger sa vie dans le but d'enseigner ses contemporains, 
et de laisser k la postérité un exemple utile ou un 
i^pe recommandable. Quand on a eu de l'influence 
sur son (emps en idée comme en action, il est bon de 
mettre de l'ordre dans cette succession d'actes et de 
pensées qui forme l'ensemble d'une biographie. Il est 
pardonnable d'en grouper logiquement les faits, d'en 
écarter les contradictions , d'en expliquer la suite et 
la concordance. Aussi acceptons-nous volontiers cet 
ouvrage de la vieillesse de Lamartine qu'il intitule : 
Mémoires politiques. Richelieu n'a-t-il pas écrit son 
Testament^ Retz ses Mémoires, Napoléon son Mémo- 
rialy et tant d'autres des souvenirs profitables ou pré- 
cieux? La qualité essentielle de pareils ouvrages, 
c'est la véracité ; tout en accordant k cette dernière 
l'excuse d'une vanité pardonnable ou d'une illusion 
prolongée. Chez Lamartine , la vanité est naïve et 
l'illusion honorable. Yoîlk ce qui fait son enseigne- 
ment et son charme. A force de s'embellir il se peint 
tel qu'il est^ k force d'agrandir sa mission, il la rend 
réelle et utile. Malheureusement il ne s^est jamais 
départi de cette indulgence innée qui le caractérise. 
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Aussi les événements sinistres avaient beau s'accu- 
muler, les déceptions multiplier les découragements, 
les violenceSnSe joindre aux insanités, le crime appa- 
raître, le sens moral sombrer, Lamartine n'en con- 
servait pas moins cet optimisme qui le faisait espérer 
dans les hommes, cette foi dans le progrès qui le fai- 
sait compter sur les choses. 

Il y a pourtant une sorte d'hésitation singulière 
dans l'attitude et dans les paroles de Lamartine k la 
Chambre, le 24 février 1848. Le poète a pu être ému 
à l'apparition de la duchesse d'Orléans et de ses deux 
enfants; mais pourquoi l'homme politique se donne- 
t-il tant de peine pour expliquer et justifier ses conclu'- 
sions républicaines ? Elles ont donc été une surprise 
comme tout le reste. N'était-il pas décidé? N'avait-il 
donc pas conclu déjà pour la république dans un des 
bureaux de la Chambre, lors de la discussion extra- 
légale qui avait eu lieu quelques heures auparavant ? 
Pourquoi ce trouble dans son récit ^ qu'on pourrait 
appeler un remords? Pourquoi cette indécision ? 
Comment l'expliquer, si ce n'est par sa nature de 
poète, d'homme de sentiments y qui s'abandonne 
d'abord à l'émotion de son cœur, et ensuite à l'en- 
trainement des faits? Cette phase de sa vie, 
qui étonna tout le monde , que ses antécédents ne 
justifiaient en rien, est un de ces problèmes qui 
font douter de la raison d'état qu'il dit l'avoir seul 
inspiré. 

Si plus tard Lamartine a voulu nous effrayer des 
excès d'une révolution , et nous prouver l'inanité et 
la confusion de ses vœux, il a fort bien fait de nous 
retracer avec autant d'énergie que d'étendue les pre- 
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mières scènes anarchiques de l'Hôlel-de^Ville, eu 
1848. Mais était-ce bien là son but?N'a-t-il pas voulu* 
au contraire, dégager de sa République idéale l'élé- 
ment démagogique, nous montrer dans toute son hor- 
reur cette armée du mal qui ne se constitue que dans 
les crises suprêmes , qui ne marche qu une torche 
d'une main et le drapeau rouge de l'autre, ramassis 
des passions les plus violentes et des vices les plus 
infâmes, rebut des faubourgs, dépôt des bagnes^ exé- 
crable alliance de l'abjection et de l'envie, des plus 
basses perversités et des plus sales appétits ? Certes 
il a hardiment combattu cette dissolution sociale, qui 
le menaçait autant que nous tous ! Certes nous lui 
devons pour sa victoire une reconnaissance sincère 
et durable ; il fut un moment la seule digue au dé- 
bordement de l'anarchie. Mais pourquoi, à six jours 
d'intervalle, ce retour si prompt a une confiance qui 
fut presque de la crédulité , à un optimisme qui fut 
presque de la faiblesse? Sa nature reparait ; le poète 
reprend sa lyre^ et l'homme d'état se laisse paralyser 
par l'adresse des uns et par la mauvaise foi des 
autres. L'on peut croire dès lors qu'il a assombri 
son premier tableau, puisqu'il a tant embelli le 
second : exagération de poète et non jugement d'his- 
torien. 

Comment, d'un autre côté, compter sur des cons- 
pirateurs incorrigibles et chercher avec une inexpli- 
cable naïveté à les ramener à l'amour de l'ordre, seul 
but qu'ils ne pouvaient jamais atteindre, parce qu'ils 
l'avaient dépassé à tout jamais autant par inintelli- 
gence que par passion? Pourquoi traiter avec consi- 
dération des hommes sans loyauté? Pourquoi discuter 

14 
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avec des fous? Pourquoi s'appuyer sur des infirmes? 
Illusion de poète qui donne ^ sa conduite une appa- 
rence de contradiction et à son livre un sens incom- 
préhensible. Il faut, au contraire, que le spectacle 
des passions agitées, des vices audacieux, des cala- 
mités publiques devienne une leçon individuelle , et 
serve, par l'écrivain, à l'enseignement de tous. Ecrire 
impartialement l'histoire est une vertu; mais des 
Mémoires, ébauchés pendant une crise sociale, et (rans- 
crits avec le souvenir tout palpilant de ce qu'on a 
souffert, permettent plus de ressentiment conlre les 
choses et commandent plus de sévérité contre les hom- 
mes. Ici le caractère généreux de Lamartine parait 
une anomalie, et n'éveille que l'étounement. Pourquoi 
ne pas flétrir l'ambition avide, et la convoitise per- 
fide? Lamartine manque parfois, dans cette œuvre, de 
la colère du juste et de la haine vigoureuse des âmes 
fortement trempées. 

Il a beau faire, il a beau dire, il ne nous semble 
pas né pour la politique; et le bon sens dont il se 
gratifie est plutôt un- désir de son intelligence qu'un 
don de sa nature. N'est-ce pas une impuissance de 
juge que ces portraits si flattés de quelques démago- 
gues incorrigibles et de quelques socialistes sans por- 
tée ? Cette turbulence des gens médiocres, si funeste 
en révolution, il l'explique avec sérénité , et jamais 
sa parole n'a rien d'acerbe ni de dur. Ce n'est Ih, ni 
l'allure ni le langage d'un homme d'état qui dirige,et 
qui doit être aussi ardent, aussi absolu dans ses anti- 
pathies que dans ses sympathies. Le rôle de Philinte 
ne convient guère en politique, surtout à ces époques 
troublées où le sens moral s'oblitère si facilement et 



si dépiorableoient. Les luttes go»vernetnentaled exi- 
gent plus de TÎgueur que de courtoisie, et c'est par- 
fois trahir la vérité que d'accorder à l'erreur trop 
d'aceommodements. Cette qualité supérieure chez 
Lamartine de bienveillance, de douceur, de longani*- 
milé, qui, en poésie, relève si humainement sa mé- 
lancolie, contrarie sa politique et fait douter de son 
énergie et de son caractère. Et cependant il n'a man- 
qué, dans les circonstances périlleuses, ni de courage 
ni de résolution; mais dans les délibérations, dans 
les conseils, sa bonté naturelle fut peut-être un obs- 
tacle à des décisions utiles, et k des ruptures néces- 
saires. 

Quels que soient les défauts de la noble nature qui 
nous occupe, elle se manifeste toujours avec un éclat 
ou un charme qui nous attire et nous conquiert. 
Pauvre tout d'abord, plus tard la richesse ne la sur- 
prend pas, et elle en use avec grandeur et sani^ comp- 
ter; tardivement instruite, elle double les étapes vers 
la science du langage et de la philosophie; rêveuse, 
elle devient poète; ardente, elle devient éloquente; 
studieuse, elle devient politique. Elle se nourrit et gran- 
dit à toutes les phases de la vie : la piété Téclaire en 
commençant, Tamoun la transforme ensuite, l'étude 
la nourrit toujours: plus tard , les événements l'exal- 
tent, la vertu l'inspire, le courage la soutient. Elle 
suit pas à pas son siècle, trébuche avec lui, tour à tour 
le prend pour guide ou lui en sert, et vient a point 
pour lui épargner des crimes et pour le sauver de 
l'anarchie. Faut-il se plaindre de la ductilité de son 
caractère? Moins impressionnable, il eût été moins 
grand peut-être; moins souple, il eût moins répondu 
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\k cette ardear du progrès qui est la loi du temps et 
le principe de nos actions bonnes ou mauvaises. 
Sans doute on pourra regrelter d'avoir vu Lamartine 
k la tête d'un gouvernement de hasard et d'exaltation : 
mais qui pourrait ne pas reconnaître ce que son ab- 
sence y aurait apporté d'indécision et de trouble ? En 
politique il fut un instant le salut de la France, en 
littérature il en restera l'une des gloires les plus 
pures 
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ÉLOGE DE LAMARTINE. 



DISCOURS 



Qui a obtenu un Souci; 



Par M. Louis NOËL, de Toulouse. 



( FRAGMENTS. ) 



L*art ne fait que des vers , le cœur seul esl poète. 

André Chbnier. 



Il esl des écrivains et des artistes voués à la con- 
templation de la beauté. Ils ne peuvent franchir 
l'enceinte de leur royaume idéal. Platon, Raphaël, 
et, de nos jours, Lamartine, appartiennent k ces 
familles sacerdotales et royales qui respirent sur les 
hauteurs. Le cerveau d'un Machiavel, l'hypocrisie 
d'un lago, la cruauté d'un Borgia, l'imagination 
d'un Scapin les effraie ^ la trivialité les révolte. 

Dans le groupe sacré des Champs-Elysées de 
Virgile, où les plus grands des poètes figurent, il y 
a place au premier rang pour ceux qui ont rendu 
avec émotion les larges accents de la nature. Lamar- 
tine restera donc à la tète des intelligences aux- 
quelles le XIX® siècle doit sa splendeur ; il avait le 
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privilège de nous emporter dans les sphères supé- 
rieures où notre cœur se repose des luttes inces- 
santes de la vie, et de nous consoler délicieusemenl 
par les enivrants accords de ses harpes divines. Il 
possédait celle poésie qui consiste dans l'éclat des 
images^ dans le mouvement de la pensée , et celle-là 
peut-être plus sublime, qui vient de la profondeur 
des impressions. 

Alphonse de LAMARTINE naquit à Mâcon, en 
1792. Son enfance toute personnelle, rêveuse et 
inconsolée s'écoula sous l'œil de la plus tendre et de 
la plus distinguée des mères. Dans cette modeste et 
pieuse retraite de Milly, entourée d'ombres paisibles, 
conversant avec l'esprit voilé des verts paysages , il 
prêtait l'oreille à la nature qui déjà lui murmurait je 
ne sais quoi de secret qu'exhalent ses harmonies, 
(fe|^uis l'oiseau qui soupire la nuit au fond des forêts, 
jusqu'à l'homme dont les chants s'élèvent de monde 
enmonde vers l'éternel architecte. Cette vie méditative, 
où l'on s'entretient avec Dieu, avec soi-même, avec 
la nature , est particulièrement propre à éveiller dans 
de nobles cœurs le sentiment du vrai. Il apprit à 
aimer la paix des campagnes, l'oubli des heures 
mollement effeuillées , le refuge de la famille, ces 
entrelacements d'affection qui lient un homme à son 
foyer. Sculptant sans cesse en lui sa propre statue à 
l'image de l'idéale beauté dont l'essence est l'unité 
dans la variété, il se familiarisait avec les choses de 
l'intelligence, avec la puissance souveraine de la 
parole, avec tout ce qui nous fait les rois des âmes. 

Lamartine entra dans le monde au moment où la 
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Restauration rejetait la France de FËinpire dans des 
idées plus pacifiques , et k l'heure ou les épées si 
loDglemps triomphantes faisaient place aux études trop 
longtemps humiliées. Il avait cette organisation qui , 
d'après Tacite , est celle des âmes faites pour com- 
mander. Homme de haute origine , ayant l'instinct 
des mystérieux privilèges des races , il savait que 
tout ce qui est supérieur s'élève vers le beau. 

La spontanéité irrésistible des sensations s'empara 
de son cœur. Il trempa ses lèvres dans la coupe avec 
une sensualité pleine de flammes; mille désen- 
chantements suivirent les joies épuisées. Il ressentit 
Tune après l'autre toutes les impressions de la jeu- 
nesse ; il s'en composa un trésor d'ennuis et de 
vagues tristesses, d'ineffables jouissances et de secrè- 
tes extases , une couronne au scintillement diamanté, 
aux nuances pâles , aux parfums mortels et enivrants. 
Atteint du mal si cher et si funeste de René, il 
parcourut un pays rempli des merveilles antiques , 
ses paysages aux éclatantes couleurs, ses riantes 
villas éclairées par un soleil si pur , ses gracieuses 
montagnes; ses fleuves étroits et rapides. 

Eu pleine contemplation du passé, et sous le 
charme souverain du grand art sévère , son génie 
reçut en Italie ce baptême du soleil dont le génie 
de Gœlhe resta marqué. Cette vague bleue de la mer 
d'Ischia qui déroule sa volute frangée d'argent ne 
semble-t-elle pas murmurer dans les Méditations et 
dans les Harmonies^ Il lui fut donné, comme k 
Roméo, de voir à temps la beauté véritable. Au 
bord de la mer , en face de cette plainte qui ne se 
tait jamais même aux heures les plus calmes, et 
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de ses couleurs tour k tour éblouissantes et sombres, 
il éprouva celte suave ivresse des sensations à leur 
aurore» ce vertige délicieux du cœur qui fait croire 
a la créature qu'elle est une divinité quand elle est 
aimée. — Cet éclatant hyménée du ciel et de la 
mer , si bien fait pour réfléchir, comme un nouveau 
miroir d'Ârmide , l'hymen mystérieux de deux 
cœurs, lui fit découvrir le secret de revêtir de formes 
variées, la pudeur d'un sentiment, qui, souffrant, 
se cache sous des larmes héroïquement essuyées , 
comme quand il est heureux, se voile sous des rou* 
geurs. 

Les premières Méditations qui parurent en 1820, 
ressemblent aux rêveries de l'imagination indienne , 
à une de ces jeunes filles qui sortent du calice d'une 
fleur, sans qu'on sache bien où la fleur finit, où la 
femme commence ; cette poésie était si délicate qu'on 
eut pu trembler de la voir se ternir k la flamme de 
la terre et s'évanouir comme un arc-en-ciel. Le con- 
tour visible plonge dans l'infini du rêve : tout est 
douceur , délicatesse , élégance. 

Lamartine, après avoir respiré au Pausilippe le 
génie de Virgile, parlait surtout à la jeunesse, car 
l'espérance seule est animée d'une cordiale gratitude. 
Son inspiration était si mélodieuse et si bien frémis- 
sante du bruissement désolé de la lyre, que la fouie , 
séduite, vaincue, se sentait vivifiée et rajeunie. 
Jamais la note musicale n'a versé plus d'enchante- 
ment dans une parole humaine, douce comme 
l'effleurement d'une caresse , et suave comme l'ha- 
leine d'un baiser. Moins grand par ce qu'il exprime 
que parce qu'il donne à rêver, il unit à la vision du 
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ciel fleuri de la Grèce les horizons profonds de Tàme 
avec ses tourments secrets. Devant ces vibrations 
éthérées, Tintelligence s'endort, investie par la béa- 
titude de rharmouie. 

Le souffle et le parfum de l'amour expirent dans 
ces pages de la jeunesse, comme une brise le soir 
s'allanguit sur des fleurs. Chaque impression est 
rendue a^ec une franchise de ton , une finesse de 
couleur qui donne l'illusion de la vérité. Les Médi- 
tations, où éclatent les opulences du printemps de la 
vie, reflètent les élégies, les drames, les longs 
poèmes de la félicité d'une heure , tout le décaméron 
de la vingtième année. Chêne harmonieux de la forêt 
des hommes, il avait besoin de rafraîchir ses puis- 
santes racines dans le sol fécond de la nature dont 
l'ensemble immense se dérobe à nos sens , et à 
notre pensée. Lamartine est l'écho fidèle du monde 
extérieur; mais, aux inspirations que font naître 
l'aspect d'un nuage dans le ciel , l'éclat subit d'un 
rayon de soleil faisant étinceler la fraîcheur de la 
rosée qui suspend ses perles aux hautes herbes , 
il ajoute ce chant de l'âme, ce chant qui est le son 
divinisé du cœur, et qui s'unit aux beautés de la 
création. — Dans la campagne , quand le jour baisse, 
et que les bruits de la terre s'éteignent , dans les 
vallées solitaires , sous les forêts ombreuses, au bord 
des fontaines et des rivières nonchalantes, sur les 
flancs bruns des précipices sillonnés de ruisseaux 
bleuâtres , il est doux de feuilleter notre poète dont la 
main, pleine d'épis et de pervenches, enrichît d'un 
idéal si pur le spectacle des champs. 

La Providence, la Prièi^e, la Foi, Dieu, le 
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Temple , sont de superbes chanls qui rappellent , 
comme le son lointain d'une clocbe de village , le 
mystère de Tinfini. — Le travail , l'effort ne se sent 
nulle part dans ce vers savant en ressources infinies, 
en rbythme flexible, en ricbesse harmonique, et où 
l'art redevient la nature, la nature idéale. Il exprime 
avec magnificence les malaises de la conscience et de 
l'imagination , il s'inspire de la foi , de la tradition 
et de la liberté, de ces trois principes éternels qui 
font fructifier et grandir le souffle spiritualiste , 
l'efiusion sublime. — Si Augustin n'a pas des traits 
plus délicats , Platon n'a pas des nuances plus fraî- 
ches, plus transparentes. Homère, ce créateur de 
rOlympe, a qui les dieux doivent leur grandeur, et 
Jupiter sa majesté , a-t-il, avec sa puissante intuition 
des choses impalpables, animé le ciel d'un spectacle 
pareil à celui que Lamartine fait resplendir dans 
nos cœurs? 

Le Vallon^ le Soir, l'Automne , le Golfe de Baïa , 
renferment des strophes parfaites de sérénité. Dans 
ces paysages aux lointains profonds , aux lianes 
capricieuses , aux frondaisons voilées de brume ou 
frémissantes de lumière, tout respire le calme de la 
nature , quand les larges ombres tombent des 
montagnes, et que les champs exhalent comme une 
vapeur d'harmonie indéfinissable. 

Dans la Mort de Socrate , le poète a trouvé l'or- 
donnance superbe , le groupe monumental; Lamar- 
tine a , dans cette œuvre admirable , inseiit 
éternellement son nom , comme Phidias sur le 
bouclier de Minerve. Swendenbourg raconte , dans 
ses visions , qu'il vit des esprits de l'air causer 
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entre eux el se comprendre. Il y a quelque chose de 
ces entreliens palpitants au fond des nuées , dans les 
discours qui coulent des nobles lèvres du poète, 
élevé au-dessus des terres fangeuses de la réalité ; 
il rehausse l'éternel héritage de la pensée par la pu- 
reté des idées et la solennité de l'inspiration. 

Elvire, ayant la pudeur de son âme autant que 
celle de sa beauté, ne doit-elle pas vivre dans ce 
Panthéon qui abrite les noms de Laure et de 
Beatrix ? Le Lac est ciselé comme une de ces coupes 
de Benvenuto Cellini, ou les anges sortent du calice 
des lotus et s'embrassent h l'ombre de leurs ailes 
dans les enroulements des anses. Le poète du Can- 
tique des cantiques, Pétrarque, le Tasse n'ont pas 
plus de tendresse dans les chants d'amour , et ils 
ont moins d'élévation et d'enthousiasme. Milton 
lui-même n'a pas mis ce délicieux accent de rêverie 
intérieure en peignant un cœur penché sur un autre 
cœur et s'enivrant de poétiques réserves, d'angéli- 
ques silences, de toutes les beautés vierges de 
l'Ëden. Qu'êtes vous , à côté de cette page faite de 
vapeur , <ie parfum , de lumière , et populaire sans 
être jamais frappée de vulgarité, types artificiels du 
génie grec en décadence? Daphnis et Chloé, vous 
êtes naifs sans être chastes , et dans ses descriptions 
le sophiste a oublié de vous donner l'attrait du mal- 
heur el de la pureté. Nous trouvons dans le Lac ^ 
pareil à ce groupe de Francesca et de Paolo qui 
passa enveloppé d'une vapeur mélancolique sous les 
yeux de Dante , la parfaite el idéale expression de 
nos espérances et de nos regrets. Qu'elle est belle cette 
nuit où le charme naturel , les émotions, les souve- 
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nirs, s'épanchent des cœurs , quand les étoiles 
s'ouvrent comme des fleurs d'or dans l'azur assom- 
bri du soir, et que les flots viennent se briser sur 
des pieds adorés ! 

Lamarline s'occupa de Byron avec une i^ive 
sympathie. En achevant le poème de Ghilde-Harold 
qui déborde de tristesse , il a composé la plus tou- 
chante élégie qui soit sortie de l'âme émue d'un 
poète , en l'honneur d'un autre poète. Il a reproduit 
la stance, cette forme d'une nonchalance adorable, 
que Byron avait empruntée à Spencer et à la Jérusa- 
lem du Tasse ; mais tourmenté par le feu sacré, il 
ne pouvait pousser plus loin l'imitation. Sa pensée 
prit sa source dans les souvenirs de sa vie de famille, 
dans les événements de tous les jours; il a pu, sans 
doute , s'inspirer des œuvres antiques et des poètes 
harmonieux de l'Italie , mais dans de rares circons* 
tances. 

Les Harmonies remarquables par l'élévation du 
style, par l'expression rêveuse des plus tendres 
sentiments, parurent en 1829, et consacrèrent sa 
renommée. Aux souples articulations des vers, au 
souffle de plainte qui y passe , on voit que le poète 
a conquis le naturel, cette fleur tardive de nos au- 
tomnes intellectuels. La vie pleine , avec un mouve- 
ment doux , respire ici , comme elle circule dans les 
chœurs de Sophocle et dans les corps d'une forme 
immortelle que la sculpture a créés. Versant dans 
nos âmes de délicieuses impressions , il fait revivre 
tous les souvenirs de son adolescence. 

L'amour du pays natal ouvre aux arts une source 
de vérité. Comment ne peindrions-nous pas avec émo- 
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Uon les bois suspendus aux flaucs des coteaux , les 
arbres touffus de notre enfance , la vieille église , la 
maison chérie, le banc placé au seuil de la porte, où l'on 
causait , à l'heure ou s'éteignent les feux du jour , 
avec ceux qui sont morts , et auxquels, le cœur serré, 
nous songeons longuement ? 

Les Harmonies sont aussi des méditations poéti- 
ques , mais bien plus loin de la terre que les secon- 
des Méditations , et par conséquent à une très- 
grande distance des premières poésies, trop remplies 
de choses fragiles. La chauve-souris d'Albert Durer, 
qui déroule entre ses griffes cette mystérieuse ins- 
cription : Melancholia^ pourrait planer sur ces pages 
où la voix est tremblante des douleurs qui nous 
déchirent, pleine des orages qui grondent dans nos 
âmes, et en même temps pure comme la blancheur 
du lis! A l'exemple de cette Charité de Rubens qui 
semble presser sur son giron robuste les délaissés 
du monde entier , il veut tarir les larmes et les 
misères sociales. Si notre devoir est d'ensemencer 
les terres où passent les nations armées , le poète 
doit soutenir les nobles causes , ai&rmer l'idée mo- 
rale au milieu des jeux de la fofce et du hasard ! 

Lamartine est de la race ({es souffrants , « pour 
leur grande ou délicate manière d'être, » comme dit 
Henri Heine avec tant de profondeur. Il est moins 
victime d'un sentiment trompé ou blessé que résigné 
à la vie et à ce qu'elle renferme d'irréparable. Il 
n'aime pas la mort comme Léopardi , le plus vigou- 
reux des élégiaques , mais il en promène le voile 
funèbre dans des strophes plaintives comme la res- 
piration de la mer. — Quelle chose légère et fugili- 
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ve que Texisleflce ! Perdaul de vue la terre, un bruit 
de vagues nous dit à peine que nous passons ! Des 
accents pleins de gravité , d'imagination , de piété , 
simples comme l'art antique , vrais comme l'histoire^ 
lucides comme la conscience » forts comme la foi , 
doivent être médités dans le recueillement, soit 
qu'avec Job ils expriment les souffrances humaines, 
soit qu'avec le Psalmiste hébreu ils prennent des 
ailes pour s'élever vers Dieu. Les Harmonies sont 
moins un poème qu'une poésie isolée que murmu- 
rent les âmes affectueuses. 

Dans la gerbe de ses œuvres , il faut enlacer le 
poëme de Jocelyn » inspiration large et soutenue , 
qui a fait couler nos larmes. Ce qui est hérissé de 
formes scientifiques éveille sans doute notre admira- 
tion ; mais les beautés de poésies laborieuses finissent 
par pâlir et passer : ce qui vient du cœur peut seul 
aller au cœur, et le cri de l'àme jeté il y a deux 
mille ans s'entend encore aujourd'hui ! 

Ce genre inauguré en France par l'œuvre de 
Jocelyn existait depuis longtemps en Angleterre. 11 
exige une expression d'autant plus élevée que les 
faits qu'il retrace , que les sentiments et les habita- 
des qu'il réproduit , sont plus près de nous. 

L'énergie de Crabbe , par exemple , était néces- 
saire pour donner à une histoire de ferme ou 
d'hopita) le relief , la profondeur, sans lesquels la 
poésie n'est qu'un effort plus ou moins perfectionné. 

Dans ce drame plein de grâce sévère , d'intimité 
contenue, d'intarissable fécondité, nous voyons tout 
ce que l'intelligence a de trésors , tout ce que le 
cœur renferme en soi de charme intense et subtil, de 
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mystère et d'épanchemeiit. Quelle souplesse dans la 
conduite de Tintrigue ! Quelle pénétration intime des 
lassitudes de rame ! 

Depuis Fénelon, FHomère chrétien, aucun écrivain 
n'a su plus exactement que Lamartine peindre, sen- 
tir la nature, et d'une gracieuse, d'une suave descrip- 
tion faire une scène riche et variée. Il unit, dans 
l'image , le plus haut degré de l'idéalité aux plus 
humbles détails de la vie quotidienne. Dans ses vers 
aisés, ravissants de mélodie, nonchalants et familiers, 
il est populaire et hardi sans étonner, primitif et ori- 
ginal sans recherche. Les montagnes de l'Isère, où 
la vigueur et l'éclat du Midi se mêlent à la majesté 
sereine des Alpes , la pourpre et l'or d'un radieux 
soleil couchant, les beautés d'un paysage féerique, 
tout est rendu avec largeur et précision. On est ébloui, 
mais l'esprit proteste. Il y a, dans ce chef-d'œuvre, 
une faute d'esthétique morale que la splendeur de 
l'exéculion ne saurait voiler. — La foi, la justice, la 
vertu, le devoir accompli>emplacent souverainement 
tous les instincts du cœur, et un acte d'héroïsme 
rend assez fort pour dompter les passions funestes ! 

La Chute d\m mige! Tel est le titre d'un vaste 
poëme qui n'a pu obtenir du public lettré une sé- 
rieuse attention. Dans ce monde infini où s'agitent 
les passions humaines, le poêle va, de la sensation 
au sentiment, à travers un idéalisme obscur, où les 
idées nagent et se développent, comme des ombres 
qui n'ont pas réussi a s'abstraire des limbes de la 
matière. 

Dans les Méditations^ dans lesHarmonies^ Lamar- 
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lioe a su donner à Tamour une expression tour à 
tour ingénue , gracieuse , mélancolique et enthou-- 
siaste. 

Mais, ici, on remarque l'antique alliance du mys- 
ticisme et du plaisir; le poète ne s'enivre plus de cet 
air rare et salubre où ne monte aucun des miasmes 
de la terre ; l'imagination imprégnée de l'atmosphère 
ardente et embaumée de l'Orient, est trop dominée 
par l'idolâtrie de la nature. C'est au déclin des gran- 
des écoles , quand le seus^ la recherche et le désir 
du beau diminuent, que le paysage prédomine. Com- 
bien celte part faite à la matière aurait étonné* les 
délicats poètes du xvii® siècle, qui subordonnaient 
la nature a la figure humaine et ne marquaient sur 
terre que l'espace suffisant à son piédestal! 

Les descriptions du Liban primitif ne présentent 
rien d'assez net à la pensée. Quel est ce céleste vieil- 
lard qui aborde au rivage de Sidon ? Que de confuses 
images dans les orgies du roi Nemphed ! Dans la 
Chute (Tunangef comme d2ins\es RecueillemerUs poé- 
tiques^ on distingue, ça et là, l'observateur, l'admira- 
ble peintre de paysage, le lyrique qui sait cacher sous 
un style opulent d'étranges fautes de goût. La scène 
du désert est belle comme effet dramatique, mais, la 
morale repousse Tidée d'un ange qui finit par le sui- 
cide. On sent, dans cette œuvre , le frémissement de 
certaines croyances, comme on entend sur les plages, 
pendant les lueurs douces des nuits étoilées, le bruis- 
sement lointain du flot qui monte....; a l'heure où 
Lamartine se perdait dans les espaces qui paraissent 
sublimes , et qui sont en réalité si loin de Dieu, la 
philosophie s'énervait au contact de l'Allemagne dont 
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le génie est plus hardi que régulier, plus imaginatif 
que scientifique. 

Emu de ces grandes pages intitulées : Œomme, la 
Poésie sacrée y Bonaparte, le Crucifîoo; au souvenir 
de certai^nes Harmonies où sont gravés en traits im- 
mortels : la Pensée des Morts , l'Hymme au Christ ; 
nous regrettons la Chute d'un ange pour une carrière 
qui devait nous révéler les beautés du christianisme. 
Quoiqu'il en soitjes défaillances disparaissent devant 
Téclat de ces chefs-d'œuvre, où, à côté des mystères 
de l'âme humaine, soupire l'élégie d'une femme ou la 
prière d'un enfant ! 

On affirme parfois que Lamartine ne présente à la 
pensée qu'un vague christianisme ; n'a-t-il pas donné 
k notre poésie lyrique l'harmonie des chœurs d'Es - 
ther et d'Athalie ? On affirme aussi que ses accents 
mystiques nous emportent au-delà des réalités ; mais 
la douce mélodie de ses paroles ne peut nous faire 
oublier que, dans cette série de chants qui sous le 
nom de Jéhovah font sortir l'idée de Dieu des mer* 
veilles de la création, il ouvre nos cœurs aux jouis- 
sances sublimes. Il n'a pas, sans doute, le sens chré- 
tien si droit des Bossuet et des Bourdaloue, la préci- 
sion savante des de Maistre et des de Bonald, chênes 
vigoureux qui vont chercher leur sève à travers les 
rocs primitifs jusque dans les entrailles de la terre; 
ce qui domine , sur son trépied enveloppé des flam- 
mes prophétiques, ce sont les fleurs et les tendresses, 

la poésie du pardon, les mystères de l'éternité La 

matière et le mouvement ne seraient-ils que la res- 
piration et l'aspiration d'un.Dieu qui tourà tour lance 
des mondes à la vie et les rappelle dans son sein ? 

15 
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Germinations, éclosionsd*astres, de eonstellations , 
secrets éternellement étudiés , resterez-vous inson- 
dables? 

Pourrons-nous un jour déchiffrer l'énigme de cet 
univers où s'assemble et se renouvelle la vie , depuis 
le jonc des bords du fleuve jusqu'h l'homme que le 
flot terrestre emporte dans la mer de lumière de 
l'éternité ? Que la nature s'étudie et se découvre elle- 
même en Spinosa » qu'elle se raconte et qu'elle se 
chante en Lucrèce , colorant de son imagination les 
sophismes de la Grèce incrédule, la réalité supérieure 
du monde idéal, ce vague espace, emblème sensible 
de l'infini qui nous entoure et nous presse, tous ces 
problèmes gardent un sens profond. 

Parvenu comme Dante h la moitié du chemin, 
l'homme^ ce Dieu mortel de la terre, placé entre les 
mystères augustes de la religion et les mystères im- 
pénétrables de la nature , entre ce qu'il est ordonné 
de croire et ce qu'il est impossible de connaître, in- 
terroge sa destinée, et les méditations sublimes sont 
illuminées par l'auteur de YImmortalité et du Chré^ 
tien mourant^ dans des strophes qui parfois jaillissent 
et débordent , mais en éclaboussures superbes sem- 
blables k des rayons d'étoiles brisées ! 

Possédant la nuance , la demi-teinle, le reflet, il 
prend notre organisation par ses côtés éternelle- 
ment sensibles, par l'âme, par le cœur, et il a exprimé 
à ravir le sentiment de l'ineffable. L'inspiration lui 
vient de la source même, de l'éclair d'en haut en pré- 
sence de l'idée éternelle ! 

Lamartine trouva la société dans cet état de 
transformation où, comme du temps de Tibère , on 
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s'écrrah de toutes parts : les Dieux s'en vont ! Disd- 
p)e d'André Chénier qui était tombé d'un berceau 
bysantin dans le paganisme de son siècle, il combta 
le vrde des âmes en y jetant l'écho du monde invisi- 
ble! L'auteur du Verba novissimay s'élevant vers les 
sommets de la divine Sion , exprima les aspirations 
de l'homme moderne 

Mais, la plume, qui s'est trempée dans les corrup- 
tions du temps , exprime avec anxiété les problèmes 
qui s'imposent h la raison courbée sous le mystère de 
la vie ! Ainsi de la poésie de Lamartine, dès son ap- 
parition : les rêveries secrètes, les sentiments inexpri-- 
mes trouvèrent en lui un divin organe; mais, ne sa- 
chant pas préserver ses fiers instincts, son talent 
d'une indicible délicatesse, cette originalité qui est à 
la pensée ce que la pureté est au cœur, des faiblesses 
intellectuelles, il a altéré la source première, et 
amoindri l'influence que son œuvre devait exercer 
sur les consciences ! 

Poète! réfugié sur les hauteurs de la cons- 
cience , et brûlant de l'enthousiasme du vrai , pour- 
' quoi n'avez-vous pas résisté k l'entraînement des 
faux systèmes, aux séductions de cet effrayant pan- 
théisme qui paralyse l'activité de la pensée? Vous 
deviez vivre dans la solitude, enrichir votre âme, la 
fortifier par la contemplation du beau qui fait croître 
ses ailes, et réaliser l'idéal dans ses contours les plus 
vagues et les plus fuyants ! 

L'âme s'élève vers Dieu par la prière et l'amour. 
On en peut dire autant de la littérature et des arts. 
Toute poésie qui, au xix® siècle, n'est pas reli- 
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gieuse , n'a pas de destinée durable. L'anstère 
notion chrétienne , si bien en harmonie avec nos 
sentiments, si voisine de ce que nous aimons, n'est 
pas seulement une civilisation qui renferme toutes 
les civilisations, c'est aussi le dernier mot de la nature 
humaine. Comme les filles des pasteurs se pressant 
autour des puits de l'Idumée, les poètes doivent cher- 
cher leurs inspirations dans les livres saints où court 
un charme insinuant qui révèle une force cachée. 
N'est-ce pas en ouvrant ce ciel immense où rayon- 
nent comme autant de constellations des phalanges 
d'âmes glorieuses , que les poèmes d'Alighieri , de 
Miltou et de Klopslock excitent en nous une si 
profonde admiration? L'attention donnée par le 
christianisme aux choses de l'âme, les rêveuses ten- 
dresses qu'il entrelient dans le cœur ont rendu la 
poésie moderne moins abstraite. 

Le poète qui a relevé l'âme du siècle, dégradée par 
les étourderies sensuelles de Parny, pour la réhabiliter 
dans un chant harmonieux qui est un hymne à l'im- 
mortalité, porta h ses lèvres desséchées la goutte d'eau 
du Joiîîdain. L'indéfinissable besoin de croire et 
d'aimer, le désir de pénétrer les secrets de la vie in-, 
visible, tous ces sentiments qui constituent l'origina- 
lité de Lamartine et son attrait, le conduisirent dans 
ce pays où les ruines antiques se mêlent à l'ombre 
lointaine de l'histoire. Il a vu les cimes dorées du Li- 
ban nageant comme un olympe dans un éther éblouis- 
sant, et ces contrées sauvages magnifiquement pein- 
tes dansles chants bibliques; il a parcouru la gracieuse 
campagne de Tyr , la terre fertile de Chanaan ; il a 
traversé les vallées odorantes ensevelies dans les era- 
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brassements des collines de Zabulou et de Nazareth ; 
il a côtoyé les flancs du Garmel » revêtus de racines 
grimpantes et d'arbustes entrelacés , quand la 
tempête éclate dans son sinistre idéal *, a Pombre des 
arbres embaumés, il s'est arrêté, pour écouter, k la 
fraîche lueur des astres, ces histoires pleines du sens 
intérieur et de l'instinct secret du divin qui jettent sur 
l'Asie de merveilleux reflets; son pas a troublé le re- 
cueillement des solitudes dans la région étroite et 
sombre où fut enfanté le Christ. Et après avoir con- 
templé les fiers débris, le ravin déchiré du Cedron,le 
mont des Oliviers qui unit le pathétique humain au 
pittoresque des éléments déchaînés, il a pénétré dans 
Jérusalem, et il s'est agenouillé devant le tombeau qui 
est le sépulcre des vieux mensonges et le berceau des 
idées modernes. 

Le Voyage en Orient nous fait connaître la pen- 
sée du poëte, plus souple dans son essor que ces 
colombes marines , qui effleurent les vagues de la 
mer de Syrie et se laissent bercer dans le vent. Le 
silence, cet oiseau dont on n'entend pas les ailes, 
plane sur ce monde chargé de mystères. Sous les 
souvenirs de vingt siècles, seuls habitants de ces 
vastes solitudes, ce qui se remue dans l'âme est 
inexprimable. Tous les enchantements de ce pays 
incomparable se reflètent dans le poème descriptif, 
où les pages s'illuminent tour à tour sous le doigt 
qui les soulève. Quand la grandiose Genèse s'éteint, 
l'Apocalypse rayonne, quand l'ancienne Loi rentre 
dans l'ombre, l'Evangile resplendit! Homme qui prie, 
père de famille sur le tombeau de son enfant, poëte 
qui rêve , historien qui raconte, antiquaire et légis- 
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latetir aux ruines myslériei^e^ de Balbed^^ il fait 
vivre des hommes à la physionomie résolue ^ vêtus 
de riches costumes et d'armures étincelautes ; impré- 
gné d'une exquise atmosphère , il nous raconte les 
prodigieuses aventures de ces femmes du désert qui 
apparaissent sur le trépied antique, et dont les indi- 
vidualités peuvent ne pas trouver leur cadre dans 
l'histoire, mais qui la retrouveront dans la légende. 

Avec la douceur facile et abondante de Bernardin 
de Saint-Pierre, il nous montre la campagne orien- 
tale et tous ses orneipents ; le jasmin d'arabie dont 
le parfum se fait sentir à la clarté des étoiles, le 
bignonia se mêlant aux touffes des fleurs écarlates, 
le superbe dattier dont la tête flexible se penche 
comme celle d'une jeune fille qui s'endort , les pal- 
miers qui s'élancent dans l'air embrasé comme les 
colonnes d'or d'une ruine fabuleuse, les grands 
hêtres k la forte écorce et au feuillage dentelé ^ les 
gerbes gigantesques qui s'enlacent d'un arbre à 
l'autre sous le dôme des forêts vierges , tandis que la 
voûte du ciel est fondue en une mer de diamants et 
de saphirs, dans laquelle le soleil k demi plongé 
semble se dissoudre. 

Graziella évoquée du tombeau où elle dort sur le 
rivage, au doux bruit de la plainte marine, ce: rêve 
étoile de la jeunesse , cette idylle antique , révèle la 
finesse , la distinction native de l'écrivain ; mais le 
cri du cœur y l'accent qu'on retient, le trait qui 
pénètre , le style harmonieux pour l'oreille , ration- 
nel pour l'intelligence , existe principalement dans 
le Voyage en Orient. Sous cetle diction savante, 
colorée comme un prisme , ciselée comme une ara- 
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be^ue, orienule d'éclat, brillante coiimiô lesescar- 
boocles du diadème de Salomon , Tidée et la méta- 
phore se confondeot, le lyrisme et la dialectique 
s'unissent étroitement 

Comme historien , il n'a pas la richesse plèbe 
de relief et de saillie, l'imagination élincelaote 
de Michelet ; il n'a ni les grâces délicates et sévères» 
ni ces fières nuances de sentiment et d'art , ni cette 
notion de la prose française dans ses suprêmes élé- 
gances qui distinguent M. Cousin ; il n'a pas ce discer- 
nement, celte pénétration des documents authenti- 
ques, vivifiés avec génie, ce quelque chose de sobre, 
de/mesuré, de vivant qui fait la solidité du style 
d'Augustin Thierry; il possède encore moins ces 
larges expositions de principes, cette vérification 
assidue des lois essentielles , cette science austère de 
grouper les doctrines pour en tirer les idées généra- 
les, qui caractérisent M. Guizot. Se souciant peu de 
l'exactitude, étrangère la fine intuition du passé, 
Lamartine combine les faits avec son imagination , 
faculté naïve et riante , qui participe de l'esprit et de 
l'âme. Ne considérant pas les objets face k face, mais 
de haut, à la façon de ces archanges de Gœthe qui 
embrassent d'un coup-d'œil l'océan entier, il cherche 
comme l'alciumisle à transmuer les métaux , k faire 
de l'or avec de la terre , du diamant avec du charbon. 
Toutes ses productions historiques contiennent des 
pages écrites avec les solides et harmonieuses magies 
de la poésie , des portraits semés de richesses inouies, 
mais elles n'expriment pas l'humanité, et le plan 
divin demeure caché dans l'ombre sainte ou Sfiau 
retient ses pensées. 
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Dans les entretiens sur la littérature , il ne faut 
pas chercher les coups furtifs , Tanatomie subtile , 
1 escrime savante , les qualités d'adresse et de tact , 
l'examen minutieux et profond de Sainte-Beuve; on 
n'y trouve pas la vigueur , la sincérité rigoureuse., 
incisive de G. Planche. Peu doué du sentiment de la 
vie pratique , de son œuvre ne se dégage aucune 
méthode, aucune conclusion nette, mais des omis- 
sions, des classements arbitraires. Dans un style 
inégal , plein de brusques fiertés et de grâces che- 
valeresques^ par une sorte de vue sommaire, 
comme Elie du haut du Carmel , il colore du reflet 
de ses songes les inaliénables trésors de l'esprit 
humain. 

Il jeta dans ce courant littéraire qui emporte, avec 
des bruits qui glorifient et des silences qui tuent , 
de douces et ravissantes histoires , moites des chastes 
senteurs des premières émotions , et pleines d'oasis 
fraîches et ombreuses. 

Dans ses Confidences , dans Raphaël^ n'a-t-il pas 
trop oublié que certaines religions s'expriment par le 
silence , et que les souvenirs ont leur discrétion , 
comme les sentiments eux-mêmes ? 

Dans ces improvisations , l'observateur, le mora- 
liste , le critique, l'érudit , rencontrent ch et Ik des 
perspectives neuves. La plume du poète était comme 
l'épée de Roland , mais à chaque coup faisait-elle 
jaillir des éclairs ? La verve se refroidissait aprèi» 
chaque élan , comme si elle avait eu du plomb sur 
les ailes. L'art d'écrire , qui est le plus laborieux 
comme le plus délicat de tous les arts, est en même 
temps une source de nobles jouissances ; dans cette 
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œavre toute virile , il faut unir l'idée et le travail , 
l'effort et l'inspiration ! 

Dans les dernie;*es années, assombries par de pro- 
saïques vicissitudes, il ne restait plus , de Lamartine 
se survivant, que la silhouette brisée et superbe encore 
d'un grand poète. Comme le marquis de Posa , de 
Schiller , cet homme si simple semblait appartenir 
par l'élévation de l'âme à un tout autre siècle. 
Continuant la tradition des charitables secrets , il 
avait cette bienveillance qu'un grand docteur de l'é- 
glise , St. Ambroise , met au-dessus de la bienfai- 
sance même. II avait cette perfection de la vertu qui 
est l'indulgence; son caractère reflétait bien la droi- 
ture de son génie. La conversation , cette fille expi- 
rante des aristocraties oisives , brillait en lui des plus 
vives lueurs, quand on parvenait ^ dissiper tout voile 
de tristesse. Il épanchait un flot d'idées lumineuses 
qui fécondaient l'intelligence , et dont on sentait 
aussitôt la puissance génératrice. Estimant peu ce 
singulier oubli de la condition humaine et de ses des- 
tinées qu'on appelle la gaité, il aimait le sourire qui 
est la prévenance du cœur. 

Quand les illusions , ces bons génies de notre 
pauvre vie, s'envolèrent, il traversa ce drame, cette 
navrante et triviale histoire de la nécessité inflexible, 
et il fit entendre ce sanglot que nul ne peut entendre 
sans pâlir. Impitoyables sagittaires qui trempez l'acier 
de vos flèches dans le sang de vos cœurs, sachez-le, 
en nous montrant ses blessures, comme les personna- 
ges de Rome qui avaient combattu pour le peuple , 
Lamartine n'a pas terni son nom , ce dernier soupir 
qui reste des choses humaines ! Ce tendre et sublime 
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bte&faiteur d«s esprits» ayant coonu ces fleurs de la 
vie qui parfument les hauteurs comme les roses des 
Alpes , brisé de lassitude » tendait les bras vers les 
ombrages qu'il Tojait des yeux de l'àme au delà de 
cette triste terre. A notre époque, qui vit trop, meurt 
vivant ! Si rhumaatté est d'essence supérieure , tous 
les hommes » hélas ! ne sont pas supérieurs comme 
elle. Rien de grand n'existe dans nos sociétés qui ne 
soit soumis k l'injure de la médiocrité impuissante ! 
A la fin de cette longue existence qui ressemblait ï 
ces voies romaines bordées de monuments funèbres, 
cet illustre vieillard, qui avait lutté contre les humbles 
passions de ce bas monde, eût volontiers répété le 
cantique du vieux Siméon ; « Et maintenant grand 
Dieu , tu peux rappeler a toi ton serviteur ! » 
Au milieu de tant d'amers chagrins, d'espérances 
déçues , d'amitiés trahies , il avait mis son espoir 
dans la religion de sa mère, et il avait appris de celte 
sainte femme, qui connaissait les vertus sérieuses, les 
grands renoncements , les résolutions suivies , la 
maxime de l'homme et du chrétien : supporter la 
souffrance ! Socrate avait bu la ciguë avec la rési- 
gnation du fatalisme antique. Lamartine , ce céleste 
génie qui, à la sublimité du poète , mêlait la candeur 
naïve de l'enfant , vida la coupe avec la confiance du 
chrétien rassuré sur les divines promesses. Quand 
sur son front, sillonné par les mâles douleurs qui 
ajoutent à la grandeur de l'homme , l'ange du repos 
éternel posa son baiser de glace , il ferma pour la 
terre ses yeux avides d'infini , avec le candide sou- 
rire d'un jeune homme, avec la gravité d'un vieillard. 
Gomme Dante et Tasse , il tomba , le crucifix à la 
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main , dans les secrets de la tombe. La haine a pu 
attaquer Lamartine, mais,b l'exemple de Tantiquité 
qui divinisant ses héros les séparait des ombres 
terrestres, notre admiration protège sa mémoire. 

Combien de formes essayées , d'organisations 
ébauchées, avant que les mains divines du créateur 
aient tiré de l'argile cet être lumineux qui s'appelle 
un génie ! Tout homme, sans doute, porte un homme 
en soi , mais il faut que Prométhée féconde ce limon, 
allume cet esprit; aussi, la destruction d'une grande 
intelligence est un malheur qui se fait sentir dans les 
parties héroïques et idéalistes de l'humanité. L'his- 
toire de notre pays placera Lamartine dans cet olympe 
où trouvent refuge les âmes qui ont résumé en elles la 
double séduction de la beauté morale et de la perfec- 
tion intellectuelle. Ce qui fut son esprit , la forme 
même de sa pensée, voltigera sans cesse, poésie ailée, 
sur les bouches des hommes, et restera à jamais 
fixé et retenu sur notre terre qui roule enveloppée 
dans l'harmonie des astres fraternels. Alphonse de 
Lamartine a enchanté le monde ; le monde , b son 
tour, idéalise sa mémoire dans une immuable éternité. 
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PENSÉES DÉTACHÉES, 



« * 



Par M. SAUVAGE , 

Un des quarante Mainteneurs. 



Un ancien a très-bien dit : « Le corps est comme 
le vase où Tâme est contenue : vas aliquod animœ . » 
Mais ne semble-t-il pas , dans le phénomène de la 
pudeur, que les rôles changent, et que Tâme, ré- 
pandue autour du corps comme une chaste vapeur , 
lui tient lieu de voile et d'auréole ? 



La Vénus pudique est une des plus ingénieuses et 
des plus heureuses inspirations de YbyX, Elle satisfait 
à la pudeur, par ce qu'elle prend soin de cacher ; à 
la curiosité des sens, par ce qu'elle permet de voir; 
à l'imagination , par ce qu'elle laisse deviner. 



La colère de Diane , surprise au bain par un im* 
prudent chasseur, ne trompe et ne touche personne : 
ce n'est que l'éclat d'une prude , et qui n'a rien de 
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commun avec la véritable pudeur. Tout le crime , 
en effet, du malheureux Actéon, c'est d'avoir eu des 
témoins de ses involontaires regards ; car on sait bien 
que la nuit va bientôt couvrir de ses voiles les secrets 
rendez-vous delà déesse avec le bel Endymion. 



La jeune fille ne sait rien ; mais ne dirait-on pas 
qu'elle comprend tout? C'est ainsi que son ingénuité 
vient de ce qu'elle ignore , et son embarras de ce 
qu'elle devine, embarras charmant auquel on a donné 
le beau nom de pudeur. 



Il y a quelque chose de plus suave et de plus ra- 
vissant que la pudeur d'une jeune fille ; c'est la pu- 
deur d'une jeune femme. 



Dans la jeune fille , la pudeur cache et trahit à la 
fois le secret d'une espérance ; dans la jeune épouse , 
elle couvre , comme d'un voile , le mystère de son 
bonheur ; dans le célibat volontaire , la pudeur de 
la vierge a tout le charme et toute la tristesse de ces 
fleurs d'automne qui ne doivent pas donner de 
fruits. 

Il y a , dans la pudeur , une arrière-pensée d'une 
exquise délicatesse. Un jour va bientôt venir , et la 
plus chaste fille le sait , où doivent tomber tous les 
voiles. Ne serait-ce pas pour les privilèges et les 
saintes franchises de ce jour que , jusque-là , elle 
serre les plis de sa robe avec un soin de plus en plus 
religieux et jaloux ? 
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On a dit que l'amour est quelquefois un fruit du 
mariage; il pourrait y en avoir un plus délicat et 
plus exquis : la pudeur. 



Il y a une pudeur qui sourit , il y en a une qui 
rougit d'avoir été surprise : la première avoue ingé- 
nument qu'elle connaît les conséquences ; la seconde 
laisse voir à regret qu'elle ne les ignore pas. 



Ce qu'on a dit de nos premiers parents , qu'ils ne 
s'aperçurent de leur nudité qu'après leur faute , est 
toujours vrai : évidemment la pudeur vient de la 
connaissance. 



La pudeur est un sentiment si naturel , que Vénus 
elle-même se couvre comme elle peut , quand on 
vient à la surprendre. Il faut que le vice soit d'abord 
convenu pour qu'il ose se montrer dans toute sa 
nudité. 



La pudeur pourrait bien être une involontaire et 
tacite profession de beauté. N'est-il pas probable 
qu'une femme a lieu de se croire belle par cela même 
qu'elle se croit menacée ? 

\6 
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De même que la pudeur est l'honneur da corps , 
l'honneur est la pudeur de l'àme. 



Il y a une manière d'être nue qui écarte le regard 
et la pensée profanes ; il y a une manière de se vê- 
tir qui tes attire et les appelle. 



Il y a une chose que, depuis longtemps, j'avais à 
cœur de dire, mais j'ai toujours eu peur de ne pas 
trouver , ou le mot , ou le tour, ou l'image , qui de- 
manderaient grâce pour l'idée. Si je m'aventure cette 
fois , ce n'est pas que je me flatte d'avoir enfifi ren-- 
contré tout cela, mais je cède au besoin de produire 
une observation qui n'est peut-être pas sans mora- 
lité... Il me semble, si nous avions des mœurs, que, 
lorsqu'une femme porte déjà les marques sensibles 
d'une prochaiiie maternité , elle devrait attendre, au 
demi-jour du gynécée , au doux reflet dont le foyer 
dore les images de la piété domestique, que son temps^ 
fût venu et tout le mystère accompli , de peur que 
des espérances qu'elle donne, on en vienne aux se- 
crets qu'elle trahit, et que le cœur soit encore moins 
ému que l'imagination blessée. 



Toutes les nudités ne sont pourtant pas des attein- 
tes à la pudeur, et il y en a quelquefois de bien naï- 
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ves et de bien touchantes... Qui n'a vu déjeunes 
femmes y naguère vierges timides, et qui fuyaient 
jusqu'à leurs propres regards, se montrer tout à coup 
noiirrices b^rdiea qu distraites a<ix yeuj^ de tous ?. . . 
Il y a uqe bien naturelle e:5^pUcatioa de ce merveil- 
leux changement. . . Avertie par yn instinct secret, 
la jeune fille rêve d'abord le nom de mère , et sa 
pudeur cache moins qu'elle ne trahit cette ambition. 
Fière bientôt de n'avoir trompé ni l'espoir d'un 
époux , ni le vœu ds la nature , elle entre tout à 
fait dans son rôle, et ne saurait souffrir qu'on puisse 
mettre en doute aucun des titres de sa mission... 
Et puis , si le jeune convive s'endort satisfait , en la 
payant d'un sourire, que lui importe le désordre du 
banquet ? 

Entre pluaieurs traditions sur Hélène , il y en a 
une qui la présente comme vertueuse et fidèle. C'est 
à ce titre , sans doute , que la célèbre épouse de 
Ménélas , ayant fait mouler une coupe sur l'un de 
ses seins, en fit hommage à la Diane de Lindos... 
Il n'était pas possible d'envelopper un plus beau sens 
m^s une plus gracieuse image , et Tart grec n'a 
p^iM-ètrie pas de plus heureux emblème. En plaçant 
ainai S09$^ la sauvegarde de la pudeur ce que la 
bôanté a de plus responsable , il enseignait qu'il n'y 
a de vraiment beau que ce qui est chaste. 



Utile dulci !.. Jolie devise pour le tour d'un dessin 
où quelque heureux émule de l'Albane aurait repré- 
senté la merv/fiMlletts^ ion^taine (^ SQ SM^Pfii^d et 
s'abreuve le nouwou-jfté ! 



— 344 — 



* 



Les plus belles choses et les plus précieuses ont 
elles-mêmes besoin d'un peu d'art et de prestige. Il 
ne faut voir ni les femmes en négligé , ni les vers en 
manuscrit , ni les diamants sur le papier. 



La toilette est le style des femmes ; la variété est 
le précepte qu'elles en observent le mieux. 



« Il n'y a rien de plus difficile , dit Aristophane , 
qne de faire sortir une femme de la maison, d II 
aurait pu ajouter : « si ce n'est de l'y faire ren- 
trer. » Ce n'est pas, en effet , pour n'être vue qu'un 
moment qu'elle aura mis si longtemps à se parer. 



Pour une femme qui va dans le monde, il ne s'agit 
pas seulement de savoir quelle robe elle mettra, mais 
jusqu'à quel point elle la mettra. Il y a là une ques- 
tion fort délicate de délimitation , et la diplomatie 
n'en a peut-être pas de plus scabreuse en fait 
de frontières. S'il m'était permis de proposer une 
transaction, j'en demanderais la formule aux premiers 
vers du chant consacré à l'amour dans notre épopée 
nationale : 

Sur les bords fortunés de l'antique Idalie ^ 
Lieux où finit l'Europe et commence l'Asie. << 
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Vous poussez , à Timproviste , la porte d'un cabi- 
net où une femme est tout entière aux apprêts de sa 
toilette ; aussitôt elle jette un cri et se sauve tout 
éperdue , cherchant où se blottir , et rajuster , s'il 
se peut, son désordre. Il ne faudrait pourtant pas 
se tromper sur la vraie cause de cette panique. Vienne 
le soir , et la même femme vous apparaîtra dans le 
monde sans la moindre émotion , sans trouble au- 
cun , et cependant bien autrement livrée à vos re- 
gards que dans l'aventure du matin. C'est qu'il y a 
des nudités étudiées et savantes , et que , cette fois , 
elle sera nue en toute sûreté d'amour-propre. 



Le soin exagéré de la toilette en laisse trop voir le 
besoin. Aussi, le berger du mont Ida donna-t-il 
le prix de la beauté à celle des trois divines solli- 
citeuses qui s'était présentée à lui dans l'appareil 
le plus simple. Avec l'instinct d'un connaisseur que 
le maître des dieux lui-même avait choisi pour ar- 
bitre , il eut bientôt jugé , sans autre examen , que 
la moins parée devait être la plus belle. 



On se plaint, de nos jours, et ce n'est pas, je 
crois , sans raison , que le luxe des femmes est de- 
venu fort dispendieux. Mais on n'a pas assez remar- 
qué, peut-être , qu'il leur coûte plus qu'à personne. 
N'est-il pas évident, en effet, que le bruit de leurs 
oilettes a fait taire la renommée de leur esprit? 
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De toutes les manières , un voile sied bien aux 
femmes. Il y a cependant un de ses avantages 
qu'elles savent surtout apprécier. Derrière ce rideau 
de gaze , elles ne voient pas aussi bien sans doute , 
et ne sont pas aussi bien vues , mais , en revanche , 
elles regardent beaucoup mieux. 






Les manèges de la coquetterie nous laissent froids 
comme les œuvres où l'art n'a pas d'autre objet que 
lui-même ; c'est de l'art pour l'art. 



Il y a des hommes assez simples pour se figurer 
qu'ils sont agréables aux coquettes ; ils ne s'aper- 
çoivent pas qu'ils ne leur sont que nécessaires. 



Qu'est-ce qu'une femme à la mode?. . Pour le bien 
faire comprendre, il sera plus facile et plus court de 
dire ce qu'elle n'est pas.,. Évidemment, la femme à 
la mode n'est point femme d'esprit , car alors elle 
serait la première à trouver son rôïe bien ridicule ; 
elle est encore moins femme de cœur , car alors , 
pour l'intime bonheur d'une adoration secrète , elle 
ferait bon marché de toutes les admirations publi- 
ques ; elle n'est pas surtout mère de famitte , car 
alors , au lieu de s'enivrer du grand jour des pro- 
menades, du bruit des salons, et du feu des lustres, 
elle se plairait au silence et au demi-jour du foyer. 
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Le plus bel ornement des femmes est le silence 
qui se fait autour d'elles. 



Il est de bon goût qu'une maîtresse de maison 
s'efface et s'éclipse, en quelque sorte, devant les 
femmes qu'elle reçoit chez elle un jour de fête. 
L'observation de cette bienséance a tout le bonheur 
d'une inspiration. Elle est belle alors, non-seulement 
de la simplicité de ses atours , mais surtout de la 
bonne grâce de son désintéressement. Ajoutez une 
certaine crainte de ne pas renvoyer tout le monde 
content , au gré d'une intention qui est parfaite , et 
vous lui trouverez un charme de plus, le charme qui 
nait de cete aimable anxiété. 






L'amour est un poëme fort accidenté ; les raccom- 
modements en sont les plus charmants épisodes. 



Les meilleurs raccommodements sont ceux.qu'^iji- 
cune explication ne précède , et quand deux piains 
vont se rejoindre aussi tôt et aussi vite que les deux 
moitiés d'une vague que l'aviron a séparées. 



Se raccommoder , en amour , ce jo'est p$is reooMer 
tout simplement au point où l'on avait rompu ; c'esl 
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reprendre les choses de bien plus haut , et renouve- 
ler, une à une, toutes les ferveurs du noviciat ; c'est 
repasser y dans ses détails les plus intimes, toute une 
charmante histoire, afin de tout rappeler, surtout 
afin de tout redire ; c'est en un mot , recommencer 
tout à fait à s'aimer, et c'est ce qui aura fait dire , 
sans doute, que l'amour est un grand recommenceur. 



Un raccommodement fait deux heureux à la fois ; 
le plaisir le pli|s délicat est pour celui qui a fait le 
premier pas ; pour l'autre , il y a surtout une satis- 
faction de vanité. 

« 

L'envie se cache, la haine se déclare, l'estime 
s'impose , l'amitié s'avoue , l'amour se trahit. 



En fait d'amour , dès qu'on est admis à en parler , 
on est déjà à moitié chemin. 



On n'aime pas aussi bien la seconde fois , mais on 
le dit mieux. 



•• 



On dit, surtout en amour, que les absents ont 
tort. Il se peut bien qu'il en soit ainsi de l'amour 
heureux et partagé ; quant à celui qui s'incline de- 
vant une rigueur obstinée , qui s'éloigne en silence , 
et se recueille en secret dans une douloureuse amer- 
tume , je serais bien trompé , si l'absence ne lui 
donnait pas un certain prestige , ne lui ménageait 
pas quelque retour , du moins quelque regret. 
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Quand un homme de cœur a tout fait pour plaire 
à une femme , sans y être parvenu , il garde encore 
auprès d'elle une bien belle position , car il doit 
l'avoir convaincue que tous ceux de ses sentiments 
qu'elle peut accepter lui appartiennent. 



Aimer est moins souvent un bonheur qu'un tour- 
ment; être aimé mène bientôt à l'ennui, en atten- 
dant le dégoût; mais avoir persuadé qu'on aime 
est la source d'une jouissance délicate et qui ne 
s'épuise pas. 



Il se peut bien que l'amour, en désespoir de 
cause , fasse effort pour se transformer , tourne peu 
à peu à l'amitié , et paraisse vouloir s'y tenir. Mais 
ce n'est là qu'une fraude pieuse, qu'une ruse de 
guerre ; c'est de l'amour encore sous un autre nom : 
l'ami , du moins, se chargera de prouver, par toutes 
les délicatesses du sacrifice, qu'il méritait d'être 
plus heureux. 

Il y a tant de caprice dans l'amour qu'on a d'a- 
bord bien de la peine à comprendre certains assor- 
timents , et qu'on serait tenté d'appliquer à la raison 
d'aimer ce qu'on a dit de la raison de croire : Credo 
quia ahsurdum; mais bientôt tout s'explique, quand 
on a dit d'un côté , c'est lui , et, de l'autre côté, c'est 
eUe. 
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Quand un jeune rameau se trouve arrêté dans la 
voie naturelle de son essor , il cherche aussitôt , 
d*un autre côté , l'espace, l'air et la lumière. Ainsi 
fait le cœur: quand il se sent froissé, il se détourne 
et va fleurir ailleurs. 

«r 

L'amour aime surtout à cacher son jeu. Il y a une 
manière bien délicate , et , par cela même , bien 
habile , de témoigner à une femme les sentioxents 
qu'on a pour elle : c'est de la gronder , avec une 
tendre brusquerie , soit de l'excès de sa bonté , soit 
du peu du soin qu'elle prend d*elle-mème. Ces té- 
moignages de sympathie , qu'on laisse volontiers 
échapper , couvrent moins qu'ils, ne trahissent le 
véritable secret du cœur. 



Il y a aussi une grande habileté à complimenter 
une femme sur Télégance de sa toilette, le goût 
exquis de ses ajustements, et sur toutes les harmo- 
nies qui en résultent; le désir de plaire n'a pas 
d'exorde plus insinuant. 



Après l'amour , à côté de lui , au^dsBsous , si l'on 
veut , mais mieux que lui , il y a l'amitié d'ui^e 
femme. Il y a plu$ d'amour dans unje telle amitié , 
que de véritable amitié dans l'amour. 



On a dit , d'une manière aussi délicate qu'ingé* 
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nieuse , que l^amitié a a pas de frontières. Il n'était 
pas possible de mieux faire sentir combien est insen* 
sible et dôuoe la pente qui mène de Tamitié à Fa* 
mOur. 

Il y a une chose qui peut donner une idée de la 
vie douce et sereine , attribuée par les poètes aux 
âmes heureuses de TElysée : c'est l'amitié imprégnée 
d'un peu d'amour. 

On ne voit pas , mais on sent , à une douce cha- 
leur , le feu qui couve sous la cendre. Ainsi , quand 
l'amitié d'un sexe à l'autre est tant soit peu fervente, 
c'est qu'il y a de l'amour qui se cache et qui la tient 
chaude. 



Les moralistes , les grands poëtes surtout , ont 
remarqué que l'amour est de toutes les passions 
celle qui amortit le plus l'activité humaine. A son 
tour, et notre iuècle n'en fournit que trop la preuve, 
l'activité humaine n'a*t-elle pas tué l'amour? 






Les liens du sang ne dépendent pas de nous , ils 
nous sont imposés, d'où vient que souvent ils nous 
unissent encore moins qu'ils ne nous séparent; c'est 
ce qui donne tant de prix à ceux de l'amitié , cette 
parenté volontaire. 

L'amitié est une vie junMlIe , iine vie à d«ux . 
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S*aimer à ce titre , c'est vivre de moitié , l'un par 
l'autre ou pour l'autre. N'est-ce pas ce que la fable 
a voulu dire , quand elle nous raconte , dans un de 
ses mythes les plus heureux , comment Pollux, issu 
d'un dieu, cédait à son frère Castor, né d'un père, 
mortel , la moitié de sa vie immortelle ? 



Il y a un état de l'âme d'une intime douceur, et 
d'une exquise délicatesse. C'est celui pendant lequel 
on fait à des amis qui ne s'en doutent pas, une part 
de la fortune qu'on se plait à rêver. 



Quand je fais des châteaux en Espagne , je com- 
mence toujours par la chambre de l'ami. 



L'estime s'impose , l'amitié s'inspire. Voilà pour- 
quoi on peut ne pas aimer ceux qu'on estime , et 
qu'on n'estime pas toujours ceux qu'on aime. 

Il y a des amitiés qui déconsidèrent , et des ini- 
' mitiés qui honorent. 



Nous aimons surtout , dans nos amis , la bonne 
opinion que nous leur avons donnée de nous-mêmes. 



Diogène n'était cynique qu'en apparence ; au fond, 
comme on en peut juger par quelques-unes de ses 
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maximes, nul n'avait plus de sens, d'élévation d'es- 
prit , et de noblesse d'àme. Il y a surtout de lui , en 
matière d'amitié , un mot d'une rare délicatesse. « Je 
ne demande pas, disait-il, je redemande à mes amis 
l'argent dont j'ai besoin . » Charmante saillie , admi- 
rable fiction qui fait tout à coup de l'amitié un 
compte courant, et de tout ami un débiteur anticipé ! 



Quand on fait mention de quelqu'un de ses amis , 
il serait prudent d'user de la formule ordinaire , et 
de dire: « Un de mes anciens amis », on pourrait 
autrement commettre un anachronisme. 



A mesure qu'on approche de la fin , et qu'on a 
moins de temps à perdre , on fait un plus rigoureux 
inventaire de ses relations avec le monde. En procé- 
dant tous les jours un peu à cette liquidation , à 
l'exemple du commerçant qui se retire , on est de 
plus en plus étonné du grand nombre d'anciennes 
amitiés qu'il faut inscrire au chapitre des non-va- 
leurs. 



Quand on a dit , pour exprimer les rapports entre 
amis : « Le commerce de l'amitié , » on ne croyait 
pas si bien dire. 



Qui le croirait?... Il y a un décorum de l'amitié : 
un ami n'est plus le même, selon qu'on le voit chez 
lui , chez soi . dans le monde , ou dans la rue. 
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Dans la catégorie des relations équivoques , il faut 
surtout placer ces amis honteux qui voms traitent 
avec cérémonie dans le monde , et tous y foqt la 
révérence de loifi. Ils mériteraiept vraiment qu'on 
leur adressât tout haut cette apostrophe: « Que s'est- 
il donc passé , Monsieur, depuis que m'ayant ren- 
contré., hier même , dans la rue , vous m'avez pres- 
que meurtri en tm serrant la ^i^in ? » 



En vertu des lois du moade physique , quand la 
température s'élève , le mercure monte progressive- 
ment dans le tube du thermomètre... Il y a un phé- 
nomène de l'ordre moral où c'est l'inverse qui se 
produit. Quand la fortune de nos amis est en voie 
d'ascension , le fluide de leur amitié se resserre , 
jusqu'à ce qu'il soit descendu , de degré en degré , 
au-dessous de zéro. 



. Il y a aussi une 0|Hi<|ue de l'amitié : Somixies-nous 
heureux et riches?... Nos amis se trouvent au^^itôt 
doués delà faculté de voir à distance, ils deviennent 
presbytes comme par enchantement... Sommes-nous 
malheureux et pauvres?.. Ils se sentent tout à coup 
atteints de myopie , et ils peuvent passer è côté de 
nous sans nous apercevoir. 



On dit que les yeux des myopes sont les meilleurs: 
ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils servent merveil- 
leusement quelquefois à ne point voir. 
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Après une réconciliation , on imite ses amis 
comme ces vases fôlés qu'il n'est plus désormais pos- 
sible de manier sans crainte , et surtout sans pré- 
caution. 

D*où vient pourtant que l'amitié est plus empressée 
après un raccommodement? est-ce quelle songerait 
à réparer le temps perdu ? N'est-ce pas plutôt qu'elle 
est moins sincère et se croit encore suspecte ? 






Parmi les actes de la vie sociale et civile, il y en 
a un , le plus important de tous , que les tendances 
matérielles de notre époque ont surtout marqué de 
leur triste empreinte. U y avait autrefois quelques 
mariages d'inclination , il n'y a plus maintenant que 
des mariages de proposition , je veux dire de pro- 
portion. 

La cause la plus ordinaire du célibat des fiUes , 
c'est qu'elles ne sont ni assez riches , ni assez pau- 
vres pour se marier. 

Il est bien rare qu'un projet de mariage échappe 
à la critique des mères qui n'y sont pas intéressées ; 
il leur semble toujours que c'est un passe-droit qu'on 

fait à leurs filles. 

« 

Quand une jeune personne est au moment de se 
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marier , ses compagnes , ses amies elles-mêmes 
commencent à trouver qu'elle n'est déjà plus, ni 
aussi bonne , ni aussi belle , que lorsqu'elle atten- 
dait , comme elles, un établissement. 



Lorsqu'un jeune homme s'est enfin décidé , après 
de longues irrésolutions, pour l'une des jeunes per- 
sonnes dont chacune s'était flattée d'obtenir la pré- 
férence , tenez pour certain , au dire de celles qu'il 
laisse encore disponibles , que le nouvel époux est 
tout à fait dépourvu d'éducation , et qu'on s'était 
fort trompé sur sa fortune ; qu'il a fait d'ailleurs un 
bien ,pauvre choix dont il ne tardera pas à se re- 
pentir. 






La vie du père de famille se compose de deux 
phases bien distinctes : il passe la première à se 
vêtir, la seconde à se dépouiller. 



Le cœur du père de famille suffit à aimer , d'une 
égale affection , tous les enfants assis autour de sa 
table : si, quelquefois, un rayon plus doux vient à 
s échapper de ce foyer de tendresse , c'est afin de 
mieux éclairer le coin le plus obscur du tableau. 



A la table de famille on est souvent heureux 
d'avoir un convive, et presque toujours fâché d'avoir 
un témoin. 



— 267 - 



Il est de bon goût d'être de Tavis de son hôte , et 
de trouver bon le vin de Thospitalité. 



Les fils ne conservent guère que le nom , tandis 
que les filles gardent religieusement Tesprit et le 
culte de la famille ; ce sont les vrais génies du foyer. 
Quand viennent surtout les jours d'orage, elles se 
serrent et s*enlacent autour de l'autel domestique , 
et, comme les colombes du poète, elles l'embrassent de 

leurs pieuses étreintes: ceu tempestate columbœ 

candemœ. 

La patrie d'une femme c'est le lieu où elle devient 
mère ; rien n'acclimate comme un enfant. 



Une mère qui a perdu son enfant, c'est un piédes- 
tal dont on a brisé la statue ; un enfant qui a perdu 
sa mère , c'est une fleur qu'on a séparée de sa tige. 



En présence d'une faute l'amitié se retire , l'amour 
s'indigne , la tendresse maternelle s'incline. Que dis- 
je? il y a, dans une telle affection, une si mystérieuse 
délicatesse , qu'elle a peut-être besoin d'avoir quel- 
que chose à pardonner. 



Regardez une mère , lorsque son Bis a fait une 
faute , et que le père est là qui menace ; croyez-voup 
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qu'elle va parler pour le défendre? un secret instinct 
l'a tout à coup avertie qu'elle a mieux à faire. Elle 
se tait alor^ , se recueille immobile dan$ 9a triste^i^e, 
et prend elle-même Tatlitude d'unç ^ccu?^^... mor 
ment divin ! cette fraude pieuse a donné le change et 
désarmé la colère. 

Ce don de la tendresse, que les mères ont reçu par 
excellence , est une des plus heureuses harmonies 
de la famille ; il fallait bien que la^nature leur dpnn&t 
à aipier à proportion de ce qu'elle leur donnait à 
souffrir. 

Dans les familles heureuses, auxquelles la fortune 
a longuement souri , on meurt selon la loi de Tàge ; 
c'iest la mère qui survit : dan^ coUes (^^ le in%)|ieiAr a 

souvent et longtemps visitées , OM mm^ ^^IftP \9^ W 
des affections ; c'est la mère qui succombe la pre- 
mière. 

D'où vient que généralement le père aime mieux 
l«s filles , et la mère les garçons ?... Est-ce que la 
nature se plairait , en pareil cas , à croiser les affec- 
tions , comme elle aime quelquefois à croiser les 
ressemblances ? Serait-ce une courtoisie des jépoux 
entr« eux , et comme une seconde floraison d^ lei^rs 
premiers sentiments?., faut-il croira encore, coipp^© 
on Ta dit , que la fille aura peut-être bçspin de la^ 
protection du père, et la mèye de cçUe du fils ?.. 
n'est-il pas plus simple de penser que , jusque dans 
ces attachements si saints et si purs , il entre quel- 
que chose dç la sympathie naturelle des spxes , afin 
que, par IWet de cett^ mysféri^i^i^e préférence > l^ 



— â89 — 

mère puisse aimer toujours , et le père être tou- 
jours aimé. 



X\ne mère, une fille , une sœqr , une épouse !.. 
quel est le plus doux de ces noms , le plus saint de 
ces titres ?,. quel ei^t le plus fidèle de ces divins 
échos du cœur d'une femme y la plus ineffable de 
c^s révélations de la tendresse humaine? pourquoi 
Iç^ demander , quand il est si difficile de distinguer 9 
et si doux de confondre ? 



Il est de bon goût qu'en public et devant témoînSi 
mari et femme se traite&t ay^c toipA Ips égards d'uqe 
politesse cérémonieuse. Ëalre toutes les potion» q«i 
ont cours dans le monde , c'est assurément Tune de 
celles qu'il importe le 'plus de maintenir , afin que 
ce velouté de convention , venant à passer dans les 
habitudes de la vie intérieure y en adoucisse peu à 
peu les continuels et inévitables frottements. 



Ni le mari , ni la feçi^e 9 n'ont ensemble , dans 
le monde , autant de succès que séparément , c'est 
qu'ils se connaissent trop bien réciproquement, pour 
oser s'y contrefaire l'un devant l'autre. 



On parle toujours bien de sa femme , quoi qu'on 
en pense : c'est qu'il n'y a pas de meilleur palliatif 
d'un mal définitif et sans remède. 
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Quand on voit que les amis s'entendent quelque- 
fois si bien , et les parents quelquefois si mal , on 
est tenté de mettre en doute ce qu'il est convenu 
d'appeler la force du sang et la voix de la nature ; 
mais si l'on vient à considérer que les amis , même 
les plus intimes , ne se voient que rarement et à 
leurs heures , tandis qu'en famille , qu'on le veuille 
ou non , on est sans cesse en présence , face à face, 
côte à côte , tout le long du jour , quelquefois la 
nuit; alors, indépendamment du conflit des intérêts, 
du choc naturel des âges et des humeurs , l'incom- 
patibilité s'explique par le seul fait de l'infirmité 
et de l'imperfection humaines. 



-^ISL^ 
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POÉSIES 

^M$ in h'tPttStS eS^dttCM (ti68^iSp^i 

Par M. F.-Fr. de la JUGIE , 

Un des quarante Mainteneurs, 



I. 



SOMMEIL ET RÉVEIL DE LOUIS XVI ENFANT. 

Janvier 48... 

Parmi la soie et la dentelle , 
Sous ces 1 ambris d'azur et d'or 
Où le lis royal étincelle 
Comme aux cieux l'étoile immortelle y 
Voyez-vous cet enfant qui dort ? 

Gomme doucement il repose ! 
Sa bouche , avec un frais soupir , 
S'entr'ouvre : on dirait une rose y 
Quand sur sa feuille à peine éclose 
Frissonne un matinal zéphyr. 
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Oh ! ne réveillez pas , de grâce ! 
Sur des fleurs promenant ses pas , 
Peut-être il entend dkriB Fespace 
Qianter un séraphin qui passe ; 
De grâce , ne réveillez pas ! 

Goûte y goûte longtemps encore , 
Enfant , ce fortuné sommeil ; 
Dors dans ton innocence... Ignore 
Quelle sombre et sanglante aurore 
Luira sur ton dernier réveil ! 



♦ 



Itoift f ^MùÉifi ^ voyez q\x^ noage 

A voilé de ses traits le pur rayonnement ! 
Voyez frémir sa lèvre et son pâle visage ; 
De son sein oppressé sort un gémissement. 

Tu souffres ! Pourquoi cette plainte? 
Maintenant dans ton rêve, enfant, vois-tu passer 
Quelque démon hideux ? Vois-tu y muet de crainte , 
Un sei'pent qui vers toi glisse et va t'énlacer ? 

Pourquoi fagiter sur ta couché? 
Entends-tu s'approcher ^ ainsif qu'un ouragan , 
Un peuple ému j qui pousse une clameur farouche ? 
Entends-tu sous tefir pieds le bruit sourd d'un iolcan? 






De ton palais brillant de gloire 
Les méchants \tennëÀt«il6 ^ en teur làebé fureur , 
Tarracher , tè plonger dans une prison noire? 
Dieu ! comme dur tes traits a redoublé Thokteur! 



Est-ce pour conjurer leur rage 
Que tu lèves ainsi tes deux petits bras nus ? 
Ont-ils en main le fer , à la bouche l'outrage? 
Mais quel cri déchirant!... L'enfant ne rêvait plus; 



Et les pleurs baignaient sa figure , 
Et tandis que sa plainte en sanglots s'exhalait , 
Sa main semblait chercher une vive blessure , 
Et le nom de sa mère à ses ôris se mêlait. 



* 



Et vers lui sa mère , alarmée 
Au cri de cette voix aimée , 
Avait précipité ses pas. 
Gomme sur son nid la colombe 
Etend son aile qui retombe, 
Elle l'entourait de ses bras. 



L 



— 984 ~ 



tf Qu'as-tu , mon enfant? disait-elle ; 
Sens-^tu quelque douleur cruelle? 
D'un malheur aurais*tu songé? 
Va , cesse tes frayeurs ! Tout songe , 
On te l'a dit, n'est que mensonge ; 
Autour de toi , rien n'est changé. 



» Non , non , pour toi point de disgrâce ; 
Reconnais celle qui t'embrasse , 
Dont les baisers sèchent tes yeux : 
Cest ta mère , et non pas une autre« . . 
Ce palais , c'est toujours le nôtre , 
Le palais de tes grands aïeux. 



» Là , veille une garde fidèle ; 

Et tout un peuple est derrière elle. . . 

Surtout Dieu te garde avec moi . 

A toi la joie et l'espérance ! 

mon enfant , Enfant de France , 

Tu seras roi , tu seras roi ! » 



— un " 






r 

Elle chantait !.. Grand Dieu ! si , des lueurs funèbres 
De l'avenir alors éclairant les ténèbres , 
La hache au pied du trône eût frappé ses regards ; 
Si du sein du passé , lamentable présage ! 
Elle eût vu tout-à*coup apparaître l'image 
Du plus malheureux des Stuarts ; 



Si , debout devant elle , ainsi qu'au temps antique , 
Un vieillard , élevant une voix prophétique , 
Avait dit : « Cet enfant que berce tant d'amour , 
» Ce beau lis au soleil levant sa jeune tète , 
» Avec ses rejetons une horrible tempête , 
» Hélas ! doit le broyer un jour ! 



» Enfant , tu seras roi ! Tu seras Louis-Seize ! 
» Quand par toi renaîtra la liberté française , 
i> De stupides Brutus la noieront dans ton sang ! » 
Pauvre mère ! à genoux, comme elle eût crié : «Grâce! 
» Que sous un chaume au loin j'aille cacher sa trace; 
» Ou qu'il expire en m'embrassant. » 



m 



IL 



LA VEILLE DU 21 JAl^IER. 



Toulouse , le iO janvier 18^... (1). 

Sur la rivé orageuse où lè flot de la Sèîhe 
Serpente , et de là ville à h. inouvante àcèire 
Réfléchit les palais en son mouvant miroir , 
Non loin des monuments de nos arts magnifiques 
Naguère un vieux débris^ tour aux créneaux gothiques, 
Se dressait , tel qu'un spectre noir. 

Gomiôe sur isbn nid Taigte ouvrant son aile altiëre', 
lA des preux oiit lohgtémps déployé leur bannière ; 
Là jadis... Maii^ hélas! qu'importe le ^assé? 
Là , d'un noir attentat lamentables victimes , 
Ont souffert , ont prié des âmes magnanimes , 
Et leur trace a tout effacé. 

(i) Le'2l janvieir iB3...| Fauteur dé ces vers ^ alors étadiaiilen 
droit, apprit sur la plaee Saint-Etienne que la messe à la mémoire 
de Louis XVl , où l^on se rendait en foule , avait été interdite. Des 
agents de policé et des soldats étaient postés deTanl le portail de 
réglise , d*oà les tentures noires avaient été enlevées par ordre. 
G* est de cette circonstance que naquit la pensée de cette pièce. On 
sait , d*ailleurs , qu*après la Révolution de Juillet , dont Tanniver- 
saire fut consacré par une loi, lé deuil légal in 24 janvier fut aboli. 






Rien ne reffàcerà... Èur cette tôtiir Aêttmtë 
L'herbe croîtra ; tés ans rédôhUed^biit leur taxiA ; 
Vous iérez là toujours , 6 vivants ^oUVônirà ! 
Là le soulde des Aùits , cbininé iih soupir d'ôf'agè, 
Semblera murmurer , jusqùès au dernier âge , 
Votre nom , 6 royaux martyrs ! 



Nom deui fois condacré ! Majesté deux fois sainte ! 
Roi ! Martyr ! Laissez-moi vers la funèbre enceinte 
Reporter aujourd'hui lùes pas religreuXé 
Je toucherai du front votre poussière auguste , 
Murs qui fûtes vraiment un Temple , et que le Juste 
Fit dignes du regard des Gieux. 



Il m'en souvient : Paris élevant mon jeune âge , 
Voilà .cinq ans ^ je fis ce saint pèlerinage (1 ) . 
Un vent froid de la rue agitait les flambeaux ; 
Les nuages couraient sur le front de la lune , 
Et mon cœur méditait cette grande infortune , 
Pressentant les malheurs nouveaux. 



(1) Le 30 janvier 1830. 
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Je pensais : (Tétait donc par une nuit pareille ! 
Du fatal lendemain quelle lugubre veille 1 
La scène de douleur revivait à mes yeux : 
Deux enfants étaient là , dans les bras de leur père « 
Près de Tépoux réponse, et la sœur près du frère..., 
Quels entretiens... et quels adieux!... 



« Ne vengez point ma mort... O famille que j'aime, 
» Je te bénis... » Ce fut sa parole suprême. 
A leurs embrassements alors il s'arracha. 
Et moi croyant les voir et croyant les entendre, 
Au bruit de leurs sanglots sentant mon coeur se fendre. 
Mon àme à son tour s'épancha : 






« Oui , gémis , race infortunée !... 
Oui j pousse des sanglots , 6 toi , 
De malheur trois fois couronnée , 
Reine , épouse et mère de roi !.. . 
Pleure , Elisabeth , lis sans tache , 
Sans penser que la même hache 
Tranchera ton cou virginal !... 
Enfant couronné d'innocence , 
Ah ! ton crime , c'est ta naissance ! 
Pleure, pleure, orphelin royal .. . 
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)) Et toi destinée à survivre , 
Portant le sceptre des douleurs , 
Captive , avant qu'on te délivre 
Combien tu verseras de pleurs !... 
Chargés d'affronts et d'anathèmes , 
Hélas ! en pleurant sur vous-mêmes , 
Sur la France aussi vous pleurez ! 
France opprimée ou criminelle , 
Chère France , oh ! combien pour elle 
Saignent vos cœurs, si déchirés ! 



» Tu veillais pour la rendre heureuse, 

Louis , le meilleur des rois ! 

A la liberté généreuse 

Tu voulus confier tes droits. 

Mais bientôt , contre ta puissance 

S'arma l'orgueilleuse licence ; 

Tu vis tous les freins se briser!... 

Quel prix d'un dévouement si rare ! 

L'outrage, la prison barbare , 

Et la mort !... Ont-ils pu l'oser?... 



» Oui , là-bas Véchafaud s'apprête ! 
J'entends le sinistre marteau. 
Oui , demain , la royale tête 
Tombera sous l'affreux couteau ! 



èA 



Lui j cependant , s'endort paisible ! 
Dans sa co.\jpe ^n ^^f inyisib^le 
Déjà change T^bainthe en mie). 
Enfin ç>G|;ève^o^ W^yrpl 
Une yç^ dfiORWq 4?U l^i ^}^ : 
Fil? ^p ^iij^ ^X)uis, WW^ an CÀ^V! 



» Ayant que se fe^me l'abîme 
Creusé par ta chute » ô Louid , 
Quel terrible ouragan de crime ! 
Quels écroulements inouïs ! 
Sous un ciel noir au loin tout tremble ; 
Trône , autel , lois et moeurs , il semble 
Qu'à la fois tout va s'engloutir. . • 
Quels monstres enfante la terre ! 
Grand Dieu , fais gronder ton tonnerre 
Sur ceux qu'il doit anéantir. 



» Mais non ; pour les réduire en poudre 

Contre ces Titane ténébrepx 

Le ciel ne lance pQ\i^\ sa foudre : 

Bourreaux , ils s'égorgent entre eux. 

Secret des justices divines !.i. 

Alors , du milieu des ruines , 

Un jeui^e vainqueur s'est levé. 

Il dompte , il apaise , il répare ; 

Il fascine , éblouit.. » s'empare 

D'un peuple. . . qui se croit sauvé ? 



» L'orgueil a rugi danssQii àme... 
Dans ses mains regardez ce sang (4) i 
Applaudis , Régicide mlàme , 
Sois Fami de César naissant. 
« Charlema^nû e^ moi recommence ; 
» Oui y dit-il y son empire imipense 
» Va se relever par ma main. » 
Venez , doux pontife de Rome , 
Sacrez Empereur le grand homme , . • • 
Qui vous dépouillera 4^main ! 



» De celui qui fut Louis seize , 
Le voilà , le dur héritier ! 
Obéis , nation française î 
Courbe-toi sous ce maître altier. 
« De Siloë, source fertile , 
» Tu méprisas le cours tranquille ; » 
A dit Jéhovah , Dieu vengeur. 
« A« iftjUw de toi , rap^ irigml» , 
» Je ferai mugir de VEupbï^^te 
» Le flot superbe et rs^v^geur. >i 



» Le voilà , le chef sans entrailles , 
Par qui les hpmmes sont broyés , 

(1) L*as$a$sinal df^dup 4*E''i$!F}^{^* 
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Qui promène les funérailles 
Avec ses drapeaux déployés ! 
Voyez au loin rougir les fleuves ! 
Entendez la clameur des veuves , 
Des mères entendez les cris ! 
Anathème sur cette gloire ! 
Croulez , monuments de victoire , 
De larmes et de sang pétris 

» De cette gloire tu t'enivres , 
France de Napoléon ! 
Tout entière à lui tu te livres ; 
Aux astres tu portes son nom. 
Echo de funestes conquêtes , 
Le canon tonne dans tes fêtes ; 
France , quel aveuglement ! . . . 
Bientôt languissante , épuisée , 
Avec lui tu tombes brisée... 
As-tu compris le châtiment?... 

» Et maintenant , libre et prospère , 
Relevée avec tes vieux rois , 
Dans la Liberté persévère 
Par un saint respect de leurs droits. 
Hélas ! nos fils n'oseront croire 
Ce que leur apprendra THistoire 
Des malheurs qu'elle t'a coûté. 
Pour que présente en soit l'image , 
Elève leur fidèle hommage 
Vers le Christ de la Royauté. » 
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Ainsi , Muse, tu vas achevant sur ta lyre 
Ces accords ébauchés par mon naissant délire. 
Mais quoi ! tout est changé ! regarde autour de toi : 
Voilà qu'il a croulé sous les pavés rebelles 
Ce vieux trône , l'appui des libertés nouvelles , 
Et le fils de Philippe est roi ! 



Et Ton chante ; « Au soleil des trois grandes journées 
» La France a vu mûrir ses grandes destinées. 
» Jours de gloire , à jamais triomphez de Toubli ! 
» En lettres d'or la loi vous inscrit dans nos fastes... 
» Mais ce jour , réservé pour des larmes néfastes , 
» Sans retour qu'il soit aboli. » 



Faites donc taire , alors , le sang qui toujours crie , 
Taire la foi , l'honneur de la vieille patrie , 
La pitié , la justice en tout cœur libre et pur ! 
A leur culte immortel ma muse est consacrée. 
Chaste enfant de Sion , je ne l'ai point livrée 
Au triomphe des fils d'Assur. 

18 
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Tel que pour célébrer un immense ravage , * 
Un barde d'Attila hurlait $on chant sauvage y 
Qu'en nos jours de vertige un autre , le front haut , 
Ou poète ou tribun , glorifie et célèbre 
Des juges assassins , une époque funèbre 
Dont kl gi*aiiâBur fut l^écbafàud (4) ; 



Que d'insolents licteurs à nos églises mêmes 
Viennent du deuil public arracher les emblèmes , 
Et repoussent la foule aux autels se pressant ; 
Devant les saints parvis qu'on veille sous les armes... 
Honte et douleur ! . . . J'ai dit : Ah ! redoublons nos larmes ; 
Seuls y les pleurs effacent le sang. 



Pleurons... prions... au lieu de défier la foudre 1 
Le gouffre s'est rouvert... Quand Dieu semblait t'absoudre, 
Xu le braves encore , ô peuple révolté ! 
Faut-il qu'aux factieux toujours l'on obéisse !. .. 
De leur oppression le silence est complice ; 
Loin de moi cette lâcheté ! 



(4) Alors, comme aujourd'hui , il y avait des hommes qui celé* 
braient, en prose et en vers, 92 et 93. Voyez, sur ce sujet, quelques 
pages de Chateaubriand, préface des Etudes historiques. 
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Voilà, voilà pourquoi, lorsque, au nom de la France, 
Ils ont , les insensés ! proscrivant l'espérance , 
Aboli les regrets et le saint repentir , 
Ton jeune fils , jaloux de racheter ta gloire , 
France , a voulu chanter le chant expiatoire 
Qui dans ce jour doit retentir. 



IH. 



RUE DU REGARD (1). 



A UN AMI. 



Octobre 183... 

Ami ^ te voilà donc d^ns ce Paris rebelle , 
Où Tart s'épanouit dans sa splendeur nouvelle , 
Où le luxe triomphe , où tout ce que tu vois 
Parle à tes yeux d'Athène et de Rome à la fois. 
Tandis qu'en paix , au sein d'une nature agreste 
De la belle saison je savoure le reste ; 



(1) C'est dans la rue du Regard, qu'était située la Maison d'édu- 
cation de M. Tabbé Poiloup , transportée à Vaugirard quelques 
années après ifiSO. Voir Tappendice , page S8t. 



^ 1 
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Qu*au bord de nos étangs couronnés de glaïeul , 

Ou dans les bois profonds que planta mon aïeul , 

Dont le feuillage mort en tombant tourbillonne , 

J'erre , sous un soleil qui doucement rayonne ; 

Que je me plais à voir les grands bœufs accouplés 

Fendre la terre brune où jauniront les blés ; 

Toi, marchant dans le bruit, tour à tour tu contemples 

De la vaste cité les palais et les temples , 

Ses places , ses jardins , ses quais , ses boulevards , 

Des Valois , des Bourbons les monuments épars , 

Et la fière colonne , et cet arc de victoire 

Qui semble jusqu'au ciel vouloir porter la gloire 

Du soldat qu'on a dit par le ciel envoyé : 

Audacieux Titan , qui tomba foudroyé ! 



Et moi , bien jeune , aussi j'admirai ces merveilles. 
Pourtant, lorsque au passé je remonte en mes veilles, 
Sous nos arbres , parfois, lorsque je vais rêvant 
A ce Paris splendide où je vécus enfant , 
Le charme qui m'attire et bien longtemps m'arrête 
N'est point dans tout cela; non! ce que je regrette , 
Ce que d'un cœur ému tout à coup je revoi , 
Si tu le veux savoir , ami , viens avec moi. 



Viens. — 'Puisque ta demeure est près des Tuileries , 
A travers le jardin , plates-bandes fleuries , 
Essaims d'oiseaux gourmands, groupes d'enfants joyeux. 
Que le passant , distrait , un moment suit des yeux , 
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Gague le quai. La Seine à tes yeux apparue , 
Franchis le Pont-Royal ; au bout , voici la rue 
Dont Corinne ^ exilée aux bords de son beau lac , 
Disait : Qui me rendra ce cher ruisseau du Bac? 
Suis-la dans sa longueur; tourne à gauche; traverse 
Celle de Sèvres ; prends la première qui verse 
Dans le Cherche-Midi ; traverse à gauche encor ; 
Prends celle du Regard : c'est là qu'est mon trésor , 
C'est là vers cette rue écartée et sans gloire 
Que s'empresse mon cœur ; c'est là que ma mémoire * 
Se repose parmi des souvenirs pieux , 
Frais comme les zéphirs et purs comme les cieux. 

O maison des élus ! oasis où d'un sage 
La main bénie , un jour, transplanta mon jeune âge ; 
Où , tandis que mon cœur , ignorant , sommeillait , 
A tout noble savoir mon esprit s'éveillait; 
Salles où j'ai connu le bienfait de l'étude ; 
Jardin dont je cherchais l'ombre et la solitude ; 
Bruyantes cours, témoin de nos jeux et, parfois , 
De graves entretiens suivis à demi-voix ; 
Chapelle aux murs étroits que l'amour faisait grande, 
Autel où d'un cœur pur nous apportions l'offrande ; 
Vous dont le dévouement , qui ne se lassait pas , 
Nous armaitpour le monde et ses prochains combats, 
Qui , cultivant mon âme , y versiez à toute heure 
La science , et la foi sa force la meilleure ; 
Et vous , les compagnons de mes jeunes travaux , 
Qui , disciples anciens ou disciples nouveaux , 
Des lieux les plus divers venus dans cette enceinte , 
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Y formiez devant Dieu comme une gerbe sainte» 
De fleurs , d'épis naissants , 6 riyaux que j'aimais, 
Par la vie et la mort dispersés désormais : 
Ou i , mon eœur vous revoit, malgré ma longue absence , 
Tels qu'en ces jours de paix, de grâce , d'îonocence, 
Où j^étais là , croissant sous l'aile du Seigaeur , 
Heureux , car je savais sourire à mon bonheur. 



Mon bonheur ! A ce mot , ils i*aiUeraient sans doute 
Ceux qui se retournant pour contempler la route 
Où souvent les trahit ie bonheur attendu , 
Pour leur félicité , surtout , comptent perdu 
Ce temps , ce temps maudit où le collège sombre 
Sur leur riant matin versait le froid et l'ombre , 
Et de ses murs , pareils aux murs dune prison , 
Leur dérobait l'air libre et le vaste horizon. 

Je les plains. Loin de moi, de vouloir que la muse 
Insulte à leuns dégoûts , peut-être les accuse ! 
Je les plains^ iGrandissant , ils n'auront point goûté 
De tes enfants , mon Dieu ^ ramable liberté ; 
Us n'auront point cueilli ces fêtes et<^s joies 
Qui pour l'adolâscen t fleurissent 4a&s les voies. 
Fils d'une autre Sion , animés d'un seul cœur , 
D'un même élaatandtsquefioW'^iatftlions en duBur : 
« Qu il estbon, qu'il 6Stdoux,TrèFejs,devivre ensemble! » 
Qu'il estdur,disaient^ils , le joug qui nous rassemble \ 
Je les plains. De boimie heura , bêlas! ils ont appris 
la révolte et la haine. Avant le i^nps aigris , 
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lisse disaient entre eux : « Nous sommes des esclaves ! 
Crachons sur nois tyrans et brisons nos entraves. » 
En traçant ce tableau , tu sais si je faillis ; 
Car tous les traits , de toi je les ai recueillis. 
Oserai-je achever? le répugne et m'effraie 
A toucher, à sonder la plus honteuse plaie , 
Celle qu'à mes regards tu dévoilais un jour , 
Triste , austère , indigné , décriant sans détour : 
« Quel miracle, et combien je dois bénir mon ange, 
» Que je sois sorti pur du sein de cette fange ! » 



Des enfants sans amour, s^ns respect, sans pudeur. 

Dont Vàme et le visage ont perdu leur candeur , 

Voilà donc^ ô douleur entre toutes amère ! 

Ce que rend trop souvent le collège à la mère ! 

Ils ne sont plus chrétiens, s ils sont Français encor. 



France , cher pay$ , 4vi cJaus ton livre d'or 

Inscriv;is itaot de immos , ta paviure immortelle ; 

Que te jprépare , hélas ! .cette race nouvelle? 

Pays de foi , d'honneur , Fpance , qfie«eras-tu , 

De la Foi , de i'flonneur si ie.edbte fibattu 

Laisse tes fils en proie à des passions viles , 

Si tout , jusqu'à l'orgueil , rend leurs âmes servîtes ! 

Servîtes , je l'ai dit. sièqle tourmenté , 

En vain tu te débats en criant : Liberté 1 

La liberté ne vit que par la 4M)QscienGe : 

Du droit et du devoir légitime alliance ! 
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Mais la muse m'emporte , et c'est trop m'éloigner 
De ces frais souvenirs où j'aime à me baigner. 
Ces jours où je t'écris , cette saison d'automne , 
Où l'hirondelle au loin fuit et nous abandonne , 
Ami y c'est justement l'époque et la maison 
Qui nous rappelait tous vers la chère maison. 
Quittant le toit natal, nous versions quelques larmes ; 
Mais, pareils à l'oiseau, nous partions sans alarmes : 
Car nous savions qu'un nid nous attendait ailleurs , 
Et des soins aussi doux , même des soins meilleurs. 

Si de la Seine , un jour , je revois le rivage , 

Je les visiterai , comme en pèlerinage, 

Cette rue isolée et ce paisible enclos 

Que l'émeute , en Juillet , vint battre de ses flots (1) . 

Tu viens de voir comment ma plume complaisante 
T'en a tracé la route , à mes yeux si présente ! 
Âh ! c'est que , bien souvent, par ces détours connus 
J'ai passé , quand , l'hiver et la Cour revenus , 
Nous allions, petits clercs, ou ce qu'un autre appelle, 
D'un terme plus pompeux , pages de la Chapelle , 
Assister à l'autel pour la messe du Roi. 

(1) Le 28 juillet 1830, des ouvriers armés vinrent heurter violem- 
ment à la porte. Leur chef entra seul , parla en patriote aux élèves 
qui Tentourèrent , et s*en alla avec sa bande. Le lendemain, 29, 
dès 5 heures du matin Ton se mit en train de dépaver la rue pour 
élever une barricade. Dans la journée, les élèves furent autorisés à 
se retirer dans leur famille à Paris, ou chez leurs correspondants. 

Je quittai Paris le jour même , non sans beaucoup de difûcullés , 
pour n*y revenir que bien des années après. 
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Hélas ! le Roi partit pour son exil... Et moi , 
Enveloppé , chassé par la notre tempête , 
Dans le sein maternel je vins cacher ma tête. 
L'année allait se clore , et le jour se levait 
Pour couronner nos* fronts... Ce beau jour qu'on rêvait, 
Ce jour choisi , c'était le vingt-neuf Juillet même... 
Quand mon vieux roi voyait tomber son diadème , 
Atteint du même coup , à mon front triomphant 
Elle échappait aussi ma couronne d'enfant. 



Tels , lorsque dans les airs se heurtent les nuages , 
Que les vents en fureur exercent leurs ravages , 
Et les rameaux du chêne et l'herbe du sillon 
Roulent enveloppés d'un même tourbillon. 
Tels encor , sur l'abîme où rugit la tourmente , 
L'humble esquif , abrité près d'une ile charmante , 
Et le hardi vaisseau , qui bravait l'Océan , 
Sont emportés , brisés par le même ouragan . 



APPENDICE. 



Je suis d'autant plus à Taise pour parler ici de cette Maison 
que je vois inscrits sur notre h'ste académique trois autres de 
ses élèves : Ms' de la Bouillerie , M. de Belcastel , M. Jaffus. 



Pour expliquer dans quelles conditions, tout-à-fait à part , elle 
était fondée , il n»^ suffira de citer quelques mots d*upe notice 
publiée dés 484.6 : « On punit rarement^ mais on renvoie très- 
facilement, pendant les premières épreuves^ les élèves médio- 
cres et douteux^ qui auraient besoin d'un régime plus sévère.^. 
On n'en conserve ainsi que Télite. » 

Puisque cette occasion m'est donnée jde fixer de précieux 
souvenirs^ dont ce volume, un jour, gardera peut-être la seule 
trace, qu'il me soit permis d'écrire quelques noms à côté de 
celui de M. Poiloup. 

M. l'abbé Georget, qui voilait d'une aimable bonbommie un 
esprit ferme et sagace, partageait avec lui tous les soins de la 
direction. Après avoir fermé les yeux à son ami dans leur com- 
mune retraite des Monlineaux , il s'est retiré sous les paisibles 
ombrages de Fontainebleau, où fl coule ses derniers jours dans 
les pratiques de la charité et de la piété la plus fervente. 

L'instructit)n religieuse nous était donnée par le jeune abbé 
Jaquemet , préfet des éluâes , qui, devenu vicaire-général du 
diocèse de Paris, accompagna sur les barricades Ms' Affre. 
Ame courageuse ei forte dans un corps frêle et délicat, M. Ja- 
quemet a honoré le siège épiscopal de Nantes par sa science 
ecclésiastiqi e , par sa douce et ferme administration, parla 
sainteté de sa vie, par son dévouement à l'église Romaine, aussi 
bien que par sa fidélité aux meilleures traditions de l'église de 
France. 

Un esprit fin, une mstmcti^BliJJ^r^re étendue, le sentiment 
vif du vrai et du beau dans la poésie et dans ^'histoire, le 
talent d'exciter et de guider les jeunes imaginations, faisaient 
de M. Lévêque un [excellent professeur d'humanités. 

Lorsque^, l'abbé Poîloup , en 4852 , céda Vaugirard aux 
Pères Jésuites, M. Lévèque, suivi de quelques professeurs et 
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d'un groupe nombreux d'élèves, alla fonder à Âuteuil une nou* 
velle maison, qu'il a dirigée avec succès jusqu'à sa mort. 

M. Charles Maury, ancien élève de la maison, comme son 
ami M. Lévêque, ayec lequel il pif alisait de saillies et de répar- 
ties spirituelles pendant les heures de la recréation où ils se 
mêlaient aux élèves qui aimaient à les entourer , M. Charles 
Maury, chargé de la rhétorique à 35 ans^ était un maître rare. 
Quelle mà&w mu tnurail! 'Q^ud M^ p»ur les «{trogrès de sa 
classe ! Comme il savait éclairer l'éloquence par l'histoire ! 
Libre de la servitude d'un programme, ce n'était pas seulement 
par lambeaux qu'il nous faisait apprécier les chefs-d'œuvre. 
Des discours, des livres entiers de Démosthène , de Cicéron, 
de Tacite, de Bo99iiet, de h Bible, étaient «xpiliqués^ analysés, 
même appris par ctttir. t}uant »ax fragments dont il ornait 
notre mémoire, il sov^art les diaisir partout, Â travers les siècles, 
depuis l'éloge des gaerfiers ijoorts, pron#acé|>arPériclès à la 
tribune d'Athènes;, jusqu'aux discours des grands orateurs qui 
ont donné son premier éclat à notre moderne tribune natio- 
nale^ jusqu'au plaidoyer prononcé à la barre de la Convention 
par le défenseur de Louis XVI. 

11 y avait, dans le sentiment qui attachait M. Jfaury à la 
Maison, quelque chose de l'affection dévouée d'un homme de 
cœur, pour la fiancée de ses jeunes ans dont il a fait sa compa- 
gne 6dèle : l'ayant perdue, il ne saurait s'attacher à une autre. 
Depuis vingt ans, il vil tlâns 'une retraite ^honorable et indépen- 
dante, où ces lignes d'un de ses élèves reconnaissant , qu'il n'a 
point revu, iront le surprendre et le toucher. 
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IV. 



A UN JEUNE PROPRIÉTAIRE CAMPAGNARD. 



NoYeodbre 486... 

Oh ! gardez-le , ce coin de terre ; 
Oh ! gardez-la , cette maison. 
Pour ce vieux toit héréditaire 
Si votre cœur pouvait se taire , 
Qu'au moins parle en vous la raison ! 



Quoi 1 ce cher foyer , dont la flamme 
A brillé sur votre berceau , 
Où votre mère , sainte femme , 
Laissa le parfum de son àme ; 
Ce jardin , ce bois , ce ruisseau ; 



Ce petit royaume champêtre 
Que vos aïeux ont fait fleurir ; 
Ce vieux clocher qui vous vit naître , 
Jouer , prier , pleurer peut-être , 
Et qui devait vous voir mourir ; 
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Ce qui nous retient et nous lie 
Par mille nœuds secrets d'amour , 
A tout cela votre folie 
Dirait : Adieu ! je vous oublie ; 
Je m'arrache à vous sans retour ! 



Oublier ! Le pouvez-vous croire ? 
Ah ! les lieux aimés sont jaloux ; 
Et , vivants dans votre mémoire , 
Tous ces témoins de votre histoire 
Sans cesse crieraient contre vous. 



A ces amis soyez fidèle ! 
Restez où le ciel vous bénit ! 
Vers l'inconnu tendant votre aile , 
N'allez pas , ingrate hirondelle , 
Chercher ailleurs un nouveau nid. 



Gardez la paix , la douce joie , 
L'honneur sacré de ce séjour. 
Ailleurs, craignez qu'on ne vous voie , 
Misérable et facile proie, 
Saisi par l'ongle du vautour. 
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Vous aussi , la ville vous t^^te ! 
Quand voua aurez pour ua peu d'or, 
Fortune inquiète et Qotiante , 
Changé de 1^ terre constante 
Le joyeux et vivant trésor , 



Que ferez-vous ? Ab i prepez garde ! 

Tremblez que l'avare démon 

Ne vous souffle ces mots : « Regisirde : 

D'autres s'enrichissent. Hasarde ! 

Cet or peut centupler !....» Mais , non ; 



Vous souriez... Votre sagesse 
D'un tel péril est à couvert ; 
Et si la superbe Richesse 
Vous doit ses faveurs de déesse , 
Ce n'est pas sur un tapis vert. 



Je le crois. . . Pourtant plus d'um s^ge 
A failli. Mais , quoi ! le danger 
Est partout sur notre passage ; 
Et tel est maintenant l'usage 
Que chacun s'y laisse engager. 
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Ce n'est pali ^ettleme»! à Bâda 
Qu'on rêve tes chances du sort : 
Là , tandis que la sérénade 
Retentit sur la promenade , 
Que la lune a» ciel brille et dbort ; 



Sous le gaz et sous la bougie , 
Hommes , femmes , les yeux en feu , 
Pâles ou la face rougie , 
Peut-être eoi attendant Torgie , 
Ploii^ent dans le goul&e du j^-u. 



Vous n'irez pas A la bonne heure ! 

La Bourse à Paris vous attend : 
Des roués infâme demeure , 
Où pour le dépouillé , qui pleure , 
On n'a qu'un sourire insultant. 



Oh ! r^te2 dans votre campagne 

Le piège esi sur tous les chemins : 
Chemins d'Italie et d'Espagne , 
Même chemins de France... On gagne 
A garder son or dans ses mains. 
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Croyez-moi : la terre vous donne 
Des fruits meilleurs , des fruits plus sÀrs ; 
Et ce qu'on sema dans Tautomne , 
L'été, gaiement on le moissonne. 
Jouissez de ces biens si purs ! 



Amassez vos foins dans vos granges , 
Votre froment dans vos greniers ; 
Faites vos joyeuses vendanges ; 
Recueillez , à dé&ut d'oranges , 
Les pommes de vos beaux pommiers. 



Devant vous la nature ouverte , 
Contemplez les œuvres de Dieu , 
Les prés en fleur , la forêt verte , 
La plaine d'épis d'or couverte , 
Les monts , le ciel immense et bleu. 



Regardez vos troupeaux qui paissent ^ 
Vos bœufs qui tracent leur sillon ; . . . 
Et que bientôt des fils vous naissent , 
Qui , croissant sous vos yeux , connaissent 
Et bénissent votre aiguillon* 
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De ces enfants faîtes des hommes , 
Des chrétiens montrant leur drapeau , 
Remontant la pente où nous sommes , 
Sachant dire au siècle : Tu nommes 
Le mal bien , le vol droit nouveau. 



Le corps sain avec Tâme saine j 
Qu'ils aiment Tair libre des champs , 
Boivent à la source prochaine , 
Dorment quelquefois sous un chêne , 
Bravent l'orage et les méchants. 



Dédaignant tout ce qu'on envie , 
Les faux biens, l'éclat , le pouvoir , 
Qu'ils suivent la route suivie 
Par leurs pères , dont l'humble vie 
Eul sa grandeur dans le devoir. 



Que leur vie , à son tour , s'écoule 
Dans le travail et dans l'honneur ; 
Qu'ils soient heureux loin de la foule , 
Fange qui dans les cités roule... , 
Et qu'ils comprennent leur bonheur ! 

19 
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V. 



LE JOUR DE TOUS LE^ Sktm!S. 

Novembre 186.. • 

En ce jour triomphant et plein de leur mémoire , 
Dans la foule des Saints , dont le ciel Yoit la gloire , 

Vers qui la terre en chœur 
Fait monter à la fois son hymne et sa prière ; 

Fanaux dont la lumière 
Dirige en haut nos yeux , et guide notre cœur ; 

Dans cette foule auguste , éblouissante armée , 
Egale en nombre aux fleurs dont la terre est semée, 

Aux astres de l'azur ; 
Muse française , avant que le soleil qui baisse 

S'enfonce et disparaisse , 
Quels Saints choisirons-nous pour un chant simple et pur? 

A l'écho de ces bois quels noms fera redire 
Ma voix que tu soutiens d'une invisible lyre , 

Réjouissant les airs , 
Gomme autrefois , au son de sa harpe bénie 

Déployant son génie , 
David de la Judée animait les déserts. 
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A toi moii chant d'afeôrcj. Fils 4e fiieu, f>im tpi-mônw, 
Mais Fils de r^i(^m^i& !^u$^i , s^ur<çe » idédl s^upr ême 

De toute sainteté ; 
A toi qm v€irs le ciel rejeyas jfto*re cb»M*e , 

Qui , dan» 3fiiL JiQPgue Jutte., 
Contre Tj^pirit d^ fnal ^pu$^ii« i 'huiaaiiité. 



Après Jésus , sa mère et la nôtre , Marie , 

La Fleur qui , sans mourir et sans être flétrie , 

Donna son fruit divin ; 
Et Joseph , citaste époux qui de son nom la couvre , 

Père dont le coBur s'ouvre 
A nos vœux , qu'à Jésus il n'offre pas en vain. 



Et maintenant, c'eet vousqueles^pi^emiersje nomme, 
Martyrs dont les tombeaux , de la nouvelle Rome 

Font une autre Sion : 
Paul j le vaillant semeur , l'infatigable athlète ; 

Pierre , dont la houlette 
D'âge en âge s'étend sur toute nation. 



Effauillàat dans mes vers la belle litanie , 
Pourr4iis-^je t'oublier , maison de Béthanie 

Que le Sauveur élut , 
Dont lîheureuse Provence un jour vit les trois hôtes 

Aborder sur ses côtes ? 
Madeleine et Marthe et Lazare , salut ! 
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Salut à Martial , Tapôtre de Limoge ! 
ï>e Saturnin Toulouse est le vivant éloge. 

Irénée et Polbin 
Veillent sur toi , Lyon. Sur Poitiers plane Hilaire. 

Tours de Martin s'éclaire. 
Geneviève, 6 Paris , sauva ton grand destin. 



Je ne vous tairai pas , Radegonde et Bathilde , 
Reines au cœur si doux ; et toi , fière Clotiide, 

Qui fis Clovis chrétien. 
Jeanne près de Rémi dans les splendeurs habite. 

Bruno , grand cénobite , 
Quel désert a fleuri mille ans , comme le tien? 



Dirai-je de Bernard la puissante parole? 
Gomment louer Thomas , cet ange de l'école ? 

Docteurs , inclinez-vous. 
Le fervent moyen-âge a vu François d'Assise ; 

En la moderne Église , 
François de Sale épand le parfum le plus doux. 



Quels prodiges , Xavier , accomplit ta grande âme ! 
Que de cœurs généreux sur ta trace de flamme 

Au loin volent encor ! 
Thérèse , presque enfant , j'aimais tes pages saintes, 

Et les calmes enceintes 
Du Carmel , ce Calvaire , ou plutôt ce Thabor ! 
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Ton œuvre croît féconde à travers les années , 
Vincent de Paul. Parmi les têtes couronnées 

Le front de saint Louis 
Se montre rayonnant , comme entre les étoiles , 

Dans sa^beauté sans voiles , 
Brille la lune aux yeux des mortels réjouis. 






O de la vieille France et Famour et la force , 
Saint Louis , saint Louis , quel douloureux divorce 

Entre nous et tes fils ?. . . 
Fallait-il vous briser , en d'aveugles colères , 

Nœuds dix fois séculaires?... 
Nos vieux rois paternels, où sont-ils? où sont-ils? 

La France en eux vivait , comme ils vivaient en elle. 
Ils en étaient le bras et le glaive fidèle 

Et le fort bouclier ; 
Ils en étaient le cœur... Notre gloire est leur gloire , 

Notre immortelle histoire , 
C'est la leur... patrie, as-tu pu l'oublier? 

Devais-tu , toi surtout , la France plébéienne , 
Oublier que leur force a fait grandir la tienne ; 

Que , s'appuyant sur toi , 
A son tour t'appuyait l'antique monarchie ; 

Que , par eux affranchie , 
Tu te levas poussant ce cri : Vive le Roi ! 
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Libre , tu te levM i Q magnifique aurore l 

Jours de Quatre-vingt-neuf , vous rayonnez encore 

Aux regards éblouis. 
Mais, soudain , je te vois de vertige frappée , 

D'horreurs enveloppée... 
France , qu'as*-tu fait d'un autre saînt Louis ? 

Oui , je le crois , un jour la piété publique 
Pourra sur les autels du monde catholique 

Honorer ce martyr. 
Ah ! regardez d'en haut notre terre française , 

Saint Louis , Louis seize ! 
Par vous puisse bientôt cet hymne retentir : 






« Gloire au Seigneur 1 Louange à ^ miséricorde ! 
De son manteau d'azur la divine concorde 

Couvre tous les Français. 
Dans l'harmonie enfin, ô France, elle s'achève 

L'œuvre qui fut ton rêve , 
Cette œuvre où tu faillis quand tu la commençais. 

» Assez d'erreurs ! assez d'orgueil , assez de honte ! 
Comme , au printemps , la sève aux grands chênes remonte , 

Au cœur de tes enfants 
Remonte un sang nouveau , déplorable Patrie ; 

Double tige flétrie , 
Le Droit , la Liberté revivant trioiQphants. 
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» Place au ^qi très*cl^r^i^B ! Marchez 9^ aotre tète y 
Enfants de saii^t Louis ! Sauvés de \^ temple , 

Refleurissez , lis d*or ; 
Dans les plis du drapeau 4^ l^ France immprtelle , 

Que votre éclat révèle 
L*avçnir , du passé cp^çrvant le trésor ! 






Saint Louis , saint Louis , et vous tous de la France 
Les protecteurs au ciel , secondez l'espérance 

Que j'ose concevoir. 
Priez pour nous , priez ! Ainsi puissent éclore 

Ces beaux jours que j'implore ! 
Avant de se fermer , puissent mes yeux les voir ! 



VL 



m REHONTANT LE RHIN. 

À UI9E CiRMÉLITEi. 

Juin i869. 

Parmi Ips cbangenjepts, pt les 30jns du voyage , 
Hier sur la Moselle ^u cours plein de douceur , 
Aujourd'hui sur le Rhin dans 3on is^dre ssmvage 
Roulant rapide et fier , je pei>9e à vous , ma sœur« 
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Je pense à vous, aux bords de notre humble Corrèze, 
À la colline abrupte , à la sainte maison 
Où , sous le voile épais des filles de Thérèse , 
Vous exhalez vers Dieu Tencens de Toraison, 

Du fond de la vallée , oh ! vous aviez , bien jeune , 
Tendu vers le Carmel , aspiré ses parfums. 
Enfant, vous préfériez le silence et le jeune 
Au monde , à ses plaisirs , à ses bruits importuns. 

Prudente toutefois en vos élans sublimes , 
Vous pensiez : J'attends Tâge où Tesprit est plus mûr. 
Votre âme s'élançait d'avance vers les cimes 
Qu'un jour devait gravir votre pied ferme et sûr. 

Comme un beau fruit, trésor de son rameau qui penche, 
Qu'on oublia... non, non ! mais qu'on voulut en vain 
Atteindre, rougissant sur la plus haute branche , 
Seul a pu vous cueillir le jardinier divin. 

Oh ! combien votre part est la part la meilleure ! 
Loin de l'homme inconstant, faux, ingrat, passager, 
Que vous avez bien fait de fixer de bonne heure 
Vos désirs en Celui qui ne saurait changer! 

Vous détournant du puits de la Samaritaine , 
Que vous avez bien fait , instruite par Jésus ,^ 
De ne vouloir puiser qu'à la vive fontaine 
Où les cœurs altérés jamais ne sont déçus ! 



— 297 — 

De votre règle austère aimant la servitude , 

Toute en Dieu , toute à Dieu, vous ne connaissez pas 

Cette fureur d'errer , cette âpre inquiétude 

Qui vers des lieux nouveaux pousse aujourd'hui mes pas. 

De notre cher pays exilé volontaire , 
Dans macourse lointaine, ô ma sœur, qu'il m'est doux 
De songer que , là-bas , dans votre monastère , 
Vous priez pour celui qui se souvient de vous ! 

Ma sœur, n'est-il pas vrai que vous serez joyeuse , 
A la grille , un matin , venant me recevoir ? 
L'aimable charité vous rendant curieuse , 
Ce qu'au loin j'aurai vu , vous le voudrez savoir. 

En ce moment , debout sur le pont du navire , 
Tantôt d'un long regard je suis dans ses détours 
Le fleuve aux vertes eaux , tantôt mon œil admire 
Les romantiques bords qui dominent son cours. 

Là, c'est la vigne en fleur avec son gai feuillage , 
Ici , des rochers nus ; ailleurs , des bois épais ; 
Des murs croulants, des tours, l'orgueil du moyen âge: 
Nids d'aigle, que le temps dépeupla pour jamais : 

Le temps, vainqueur fatal ! le temps, dont sur la terre 
Toute gloire est la proie... Et la terre, à son tour , 
Par le temps doit périr... Cette mortelle guerre 
Finira , quand viendra la fin du dernier jour. 
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Que vous avez bien fait de choisir de bonne heure 
L'Eternité pour part! Rien ne vous Fôtera. 
A d'autres , ce qui passe ! à vous, ce qui demeure. 
Le temps , qui détruit tout , lui-même périra. 

Hélas ! pourquoi faut-il qu'en ses trop sûrs ravages 
Le prévienne souvent la fureur des humains ! 
Vieux Rhin , combien de fois tu vis sur tes rivages 
S'entr' égorger Gaulois et Romains et Germains ! 

r 

Leurs descendants sont là se défiant encore ! 
Pourquoi, des deux côtés, ces bruits sourds que j*en tends? 
Lorsque, des deux côtés , c'est le Christ qu'on adore, 
Pourquoi, prêts à marcher, tous ces fiers combattants? 

L'ambition des chefs , le délire des princes 
L'un sur l'autre demain vont-ils précipiter 
Deux peuples dont la paix fait fleurir les provinces , 
Par la science et l'art plus heureux de lutter? 

Priez , prie?, me^ iqfours. . . Ah ! que ce choc impie , 
Que ce ^rand ohàtiipent soit détourné par vous ! 
Si nous sommes pécheurs, par vous le mal s'expie ; 
En holocauste à Pieu vous vous offrez pour nous. 
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VII. 



OCTOBRE 1870 (1). 



Oui , la France encore est debout. 
Un cri de sa poitrine ardente 
S'élance , et retentit partout : 
Mourir , ou vivre indépendante ! 

Allons ! Sus à Tenvahisseur 1 

Sous nos coups redoublés qu'il tombe 

L'assassin ^ Vàprç ravisseur ! 

Et que notre sol soit leur tombe. 

Un homme , chef et citoyen 
Dont l'angoisse aujourd'hui s'exhale , 
A cru qu'un langage chrétien 
Serait compris par un Vandale ! 
Il part , il va chercher la paix ; 
Emu , chez le vainqueur , il entre. 
Homme , chrétien , tu te trompais ! 
Tu trouves la bète en son antre : 

(I) Ces vers furent publiés , à leur date, par divers journaux , 
sous ce titre : Su9 aux Prussiens. Le rapport de M. J. Favre sur 
Fentrevue de Ferrières venait de paraître. 
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Loup et renard tout à la fois , 
N'ayant d^humain que l'enveloppe ! 
Tu Tas vu , ce brigand des bois ! 
Et maintenant parle à l'Europe. 
Gloire à toi ! Tu n'as point failli ! (4) 
Il l'a voulu ! Guerre implacable ! 
Tes vengeurs du sol ont jailli , 
France , qu'en vain le nombre accable. 

Contre ces féroces Teutons , 
Contre leur fureur débordée , 
En avant , fils des vieux Bretons ! 
En avant , gars de la Vendée ! 
Champagne , Bourgogne , en avant 1 
En avant , Provence et Guienne ! 
Soyez le lion se levant 
Pour déchirer l'infâme hyène. 

(1) Ce mot est un souveDir classique. On sait avec quelle incom- 
parable éloquence Demosthëne , dans son discours sur la Cauronnef 
radresse aux Athéniens , les Taincus de Gbéronée : Ovk îrrtf, ovk 
îTTif o^ttç ifii^nri : non, non, vous n'ave% point failli; et ce qui 
suit et ce qui précède ; pages admirables , qu'il faut relire , dignes, 
par leur grandeur patriotique, d'une ville comme Athènes, j'ajoute : 
d'un pays comme la France. 

La presse , ne Toublions pas , fut unanime pour applaudir à la 
conduite du Ministre des affaires étrangères et à son rapport. 11 
n'avait point failli, en effet, en faisant une démarche qui avait forcé 
le vainqueur à déclarer ses desseins implacables de conquête. 
Dès ce moment , la guerre avait changé de caractère , c'était nous 
qui défendions notre honneur avec notre territoire. Faire la paix 
après Sedan , tomber comme V Autriche en trois semaines , subir, 
sans avoir lutté , Thumiliation et la douleur d'un démembrement, la 
France le pouvait-elle? L'honneur du moins a été sauvé par tant de 
dévouements héroïques* 
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L'Auvergne est un volcan qui bout. 
Alerte ! Limousins ; en marche ! 
Oui , nous lutterons jusqu'au bout , 
De notre honneur défendant Farche ! 
Oui , par les enfants d'Israël 
Sera vaincu FAmalécite. 
Jeanne , Clovis , Charles- Martel , 
Que pour nous Dieu vous ressuscite ! 



La France est le soldat de Dieu ! 
En vain , généreuse patrie , 
Par des Brutus de mauvais lieu 
Ta face encor serait meurtrie ! 
En vain d'un César de tréteau 
La trahison t'a mutilée ! 
En vain , déchirant ton manteau , 
Les Barbares t'ont violée ! 



Tu revivras dans ta beauté , 
J'en jure par ta vieille gloire ! 
Ton front rayonnant de clarté 
Doit dominer encor l'histoire. 
Retrempe-toi dans tes revers ; 
Dieu t'humilie, ô France élue ! 
Plus grande aux yeux de l'univers , 
Reine , l'avenir te salue. 
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Paris , tu n'eAtendriis p^ 
Ce cbant d^ luop âm^ inspira ; 
Mais un jpur , fi^f de tes jopmb^ts 9 
Ville auguste et trao^uréei 
J'irai , dans tçs wuT» affiWQbis , 
Célébrer tii lutte lléroïq^e ; 
Le po^te au^L cbeveux bli^^cbi^ 
Toffrira son dernier cantique. (1) 



(i) Voilons un moment, s*il est ^ssible,,1es<hoiTei|i>.qui ontsui^i. 
Au lieu du cantique que je ne ferai pas , ^oici de heXies paroles 
qui valent mieux : 

« Paris a contribué è sauver rtionneur de la France. U a donné au 
» monde le spectaclie, e^pqptio^i^l d|#^ Tlii^tpire , le spectacle 
» invraisemblable d'jniie population d^ deux millions d*habitant8 
» animés du même esprit de résistance que Tarmée , acceptant la 
D souffrance , voulant souffrir davantage, voulant mourir plutôt que 
» de se rendre. Vu ji distance.» à Ui (|i$lçtf>ic;e Qù lgp^i$ère des détails 
» doit disparaître , son siège pémpr^ble conservera cette qualité 
» rare en tout temps, la grandeur. » M. Buisson , député de l^Âude, 
mainteneur des Jeux Floraux ; Rapport à TAssemblée naUonale. 
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SOUVENIRS DE VOYAGE 



MISSION FRANÇAISE AUX ÎLES GAfflBIER 

Par M. G. de ROGQUEMAUREL , 
un ées quarante Mainléneups. 






Tandis que les réformateurs du jour cherchent à 
relever nos âmes et à cicatriser les plaies de la pa- 
trie , en imposant à la jeunesse une instruction gra^ 
tuite , oblig^atoire et laïqite , il n'est peut-être point 
sans intérêt de jeter un coup d'œil en arrière pour 
retrouver la source des mâles jvertus et du véritable 
patriotisme. 

On ne nous croirait point , si nous rappelions ici 
tout ce que l'éducation religieuse a fait pour dissiper 
les ténèbres de la barbarie qui enveloppaient jadis 
notre vieille Europe , et élever la France à ce degré 
de gloire et de puissance où nous ne la voyons 
plus..« 

Il en coûterait trop à notre orgueil d'attribuer ia 
moindre influence au sentiment religieux sur le pro- 
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grès matériel qui s'offre à nous aujourd'hui , comme 
le but suprême de nos efforts , et le gage infaillible 
de notre félicité. 

Nous ne voulons donc point explorer la voie labo- 
rieuse qu'ont suivie nos pères pour s'élever de la 
misérable condition du sauvage jusqu'à l'état social 
dont nous jouissons. Mais pour bien comprendre la 
portée des enseignements que nous allons chercher 
loin de nous , il ne faut pas perdre de vue que toutes 
les nations privées de la connaissance du vrai Dieu 
ont payé un égal tribut aux superstitions les plus 
abjectes : toutes ont fait servir leurs grossières armes 
de pierre taillée à l'immolation des victimes humai- 
nes, et il ne faut point fouiller trop avant dans l'origine 
des sociétés, si l'on ne veut pas y découvrir quel- 
ques traces d'un affreux cannibalisme. 

Nous allons donc maintenant aborder une plage 
lointaine, pour constater au sein d'une peuplade sau- 
vage les merveilleux résultats obtenus parle système 
si indignement décrié de nos jours , d'une éducation 
gratuite , volontaire et religieuse. 

Il nous serait facile de retrouver, sur divers points 
du globe, les traces lumineuses d'une civilisation 
naissante, propagée chaque jour par de modestes 
missionnaires, dont le pieux dévouement a surmonté 
tous les obstacles et bravé tous les dangers. 

Mais pour connaître l'œuvre et apprécier les ré- 
sultats, il suffira cette fois de concentrer nos regards 
sur un seul point isolé , et presque perdu dans l'im- 
mensité de l'océan pacifique. 

L'île Gambier , située sous le tropique du capri- 
corne , placée comme une sentinelle avancée à l'ex-* 
trémité orientale du redoutable archipel des îles 
Basses , n'est guère séparée de notre riante colpnie 
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de Tahiti que par un intervalle de 300 lieues; la 
même distance la sépare du groupe des iles Mar-^ 
quises , situées plus au nord. Une navigation de 20 
à 2o jours , favorisée par le souffle tiède de l'alizé, 
suffit pour franchir les 1 ,200 lieues qui séparent la 
côte du Chili de la petite terre où nous voulons 
aborder. 

Le 1" août 1838, l'expédition du capitaine Du- 
mont-d'Urville , après avoir terminé son excursion 
dans les glaces circumpolaires, se présentait devant 
nie Gambier, dont le sommet formé d'un gros prisme 
basaltique s'élève d'environ 400 mètres au-dessus da 
niveau de la mer. Cette île est défendue contre les 
rudes assauts des vagues de l'Océan , par une cein- 
ture de rescifs madréporiques qui émergent çà et là 
sous forme de petits îlots verdoyants. Deux passes 
étroites, en partie obstruées par les coraux, donnent 
accès à plusieurs ancrages* assez bien abrités par la 
digue naturelle qui protège tout legroupe. Gambierse 
compose , en effet , de quatre îles principales , dési- 
gnées par les naturels sous les noms de Mangareva, 
Taravaï, Aokena^ Akamarou, plus, une multitude 
d'îlots et de rochers inhabités. L'espace occupé par 
ces lambeaux de terre n'excède pas cinq lieues , de 
telle sorte que le chef-lieu de ce petit Etat océanique, 
Mangareva, ne compte guère plus d'une lieue d éten- 
due. Malgré les guerres cruelles et les pratiques bar- 
bares qui décimaient la peuplade de Gambier avant 
la venue de nos missionnaires , on y compte encore 
près de 2,500 âmes. 

Ce petit archipel, comme la plupart des terres 
océaniques , a une origine volcanique ; la montagne 
formée d'abord par l'action des feux souterrains, 
livra .bientôt son cratère à l'invasion des eaux qui 
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forment le lagon intérieur. Les lies et les rochers qui 
ont résisté à ce cataclysme sont aujourd'hui couverts 
d'une belle végétation. 

La corvette YAslrolabe , parvenue à l'entrée de la 
baie , est accostée par une frêle baleinière , conduite 
par six insulaires, et portant un instituteur religieux, 
M. Fieury de Latour , envoyé par les missionnaires , 
et les deux matelots Guillou et Marion , chargés de 
conduire nos navires au meilleur mouillage. Notre 
joie est extrême de rencontrer des compatriotes sur 
une petite Ile perdue au milieu du grand Océan. 
M. de Latour répond avec une complaisance parfaite 
aux nombreuses questions dont il est accablé. Les 
deux matelots sont à leur tour mis à contribution , 
si bien qu'en quelques instants nous possédons sur 
ce petit groupe les renseignements les plus essen- 
tiels. Le plus important pour nous en ce moment , 
était d'apprendre qu'au lieu d*aborder une terre 
barbare, nous allions nous trouver au milieu d'une 
peuplade devenue chrétienne et l'amie de la France. 

Il n'est pas toujours facile de se frayer un passage 
au milieu de ce dédale de coraux qui gênent notre 
route. Aussi , n'est ce que le second jour que nos 
deux corvettes ont pris possession d'un ancrage défi- 
nitif. Nos six insulaires, obligés de passer une nuit à 
bord, semblaient d'abord contrariés de ne pouvoir 
regagner leurs pénates. Nous n'avons eu d'ailleurs 
qu'à nous louer de la conduite et de la douceur de 
ces pauvres gens. Leur physionomie' ouverte et 
naïve, leur air simple et jovial nous ont tous enchan- 
tés. L'un de ces naturels que nous ne devons plus 
ranger parmi les sauvages, depuis qu'ils sont deve- 
nus nos co-religionnaires et nos amis , a poussé la 
complaisance jusqu'à se prêter au moulage de sa tète. 
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Un mouchoir aux vives couleurs a dignement récom- 
pensé ce petit sacrifice fait à la science. La ration des 
matelots est donnée à nos océaniens , qui semblent 
Testimer autant que leur nourriture ordinaire qui est 
presque toujours végétale. Ces bons insulaires, dans 
toute la ferveur d'une récente conversion , ne man- 
quaient jamais de faire un signe de croix avant de 
porter un morceau à leur bouche ; mais , ne voyant 
parmi nous aucune de ces pratiques extérieures qui 
leur étaient familières, ils semblaient douter que la 
religion que Ton venait de leur enseigner fût la nôtre. 
Aussi , demandaient-ils souvent si nous étions chré- 
tiens ; une réponse affirmative comblait de joie nos 
amis basanés , qui déclaraient aussitôt qu'eux aussi 
étaient chrétiens (kritiano-katolico) , et ils nous mon- 
traient à l'envi les petites croix ou médaillons sus- 
pendus à leur cou ; plusieurs débitaient en un latin 
très-défiguré leurs patenôtres. Les matelots Guillou 
et Marion , ces vieux forbans convertis , avaient 
eux-mêmes pris un air assez décent, et s'appliquaient 
avec un zèle louable à mitiger ce qui pouvait être 
trop accentué dans leur langage habituel. Mariés dans 
les formes à deux filles du pays , nos deux écumeurs 
de mer devenus ermites à la façon du rat de Lafon- 
taine , mènent ici une vie assez rangée , en atten- 
dant que par leur trafic avec les naturels, ils aient 
ramassé un petit butin qui leur permettra bientôt de 
se lancer de nouveau dans la carrière des aventures. 
Après avoir assuré la sécurité des navires par un 
ancrage assez abrité, la grande préoccupation du 
marin est la recherche des moyens de ravitaillement. 
L'eau potable est de pœmière nécessité , ainsi que 
le combustible pour le fonctionnement régulier de la 
cuisine et du four à pain. Il faitt aussi se procurer 
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quelques vivres frais , et surtout une ample provi- 
sion de fruits et de légumes qui , dans les grandes 
navigations , peuvent seuls corriger les funestes 
effets qui résultent de Tusage trop prolongé des 
viandes salées , et prévenir lant qu'il se peut Finva- 
vasion du scorbut. 

Pour satisfaire sans retard à ces conditions impor- 
tantes , il faut bien explorer le pays pour connaître 
ses ressources , et entrer au plutôt en contact avec 
ses habitants. De là résultent si souvent ces colli- 
sions , ces horribles scènes de violence qui éclatent 
à la première entrevue des européens avec les peu- 
plades océaniennes. C'est ce qui arrivait en 1826 au 
capitaine anglais Becchey qui , se voyant ici même 
assailli par une horde féroce armée de pieux , de 
lances et de casse-tète , crut devoir recourir au 
canon pour ouvrir à ses matelots un libre passage 
dans les rangs éclaircis de nos pauvres Mangare- 
viens. 

Les éclairs foudroyants des armes à feu furent 
ici , comme en tant d'autres lieux , les premiers 
rayons de notre civilisation qui frappèrent les re- 
gards des malheureux Océaniens. Il ne fallait pas 
moins que les sages leçons de nos pieux missionnai- 
res pour rassurer ces peuplades , et faire briller à 
leurs yeux de plus douces clartés. 

Écartant donc tout appareil militaire , nous pou- 
vons en confiance débarquer sur cette terre où nous 
serons accueillis non en conquérants , m*ais en amis. 

La côte de Mangareva , cernée par les coraux , 
n'est guère accessible que par d'étroits passages où 
l'œil vigilant du pilote Guillou dirige notre embarca- 
tion. Toute cette côte est verdoyante et ojoibragée 
par un massif d'arbres touffus dominés par les coco- 



— 309 — 
tiers chargés de fruits. Cette belle végétation n'est 
séparée de la mer que par une plage très-étroîte où 
les dernières ondulations de la vague viennent mourir 
au pied des arbres. Quelques cases éparses sur ce 
rivage paisible constituent le chef-lieu de tout Je 
groupe , le village de Mangareva. Nous accostons un 
quai formé de gros blocs madréporiques assez pro- 
prement assemblés. Le peuple, accouru sur le rivage 
pour nous voir débarquer, se presse en foule sur nos 
pas. Ce n'est qu'avec peine que nous parvenons à 
nous frayer un passage au milieu des insulaires qui 
nous accueillent de la manière la plus affectueuse. 
Nous n'avons pas assez de mains à donner à tous ceux 
qui nous tendent la leur , ni assez de paroles ou de 
sourires aimables pour répondre aux compliments de 
bienvenue qui nous assourdissent. Ces bonnes gens , 
après avoir épuisé tous les mots français qu'ils ont 
appris des Missionnaires , nous disent dans leur lan- 
gue qui nous est encore inconnue, une foule de 
choses d'une grâce naïve , dont nous lisons aussitôt 
l'expression sur ces visages riants et dans ces regards 
affectueux , aux bonjour , bonsoir , Français ( Pa^ 
lancé) , moi votre ami , vous porter bien , succédè- 
rent des adieux ( onarana ) prolongés , entremêlés de 
bénédictions et de* signes de croix qui nous ont fait 
comprendre comment nous sommes accueillis en 
frères par ces mêmes insulaires qui, en 1826, re- 
poussaient les Anglais à coups de lances et de pierres. 
Il est donc vrai que trois Missionnaires français, sans 
aucun secours du Gouvernement , sans autre moyen 
que la douceur et la persévérance , sont parvenus en 
quatre années à ramener à des mœurs douces et 
hospitalières cette peuplade sauvage et intraitable. 
Après avoir répondu de notre mieux aux démons^ 
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iratioQS amicales des naturels, nous arrivons par une 
chaussée de pierre à la porte de la ville royale. 
C'est un étroit défilé formé par un gros arbre {peit" 
danus) , dont le tronc , s'arrétant à deux pieds au- 
dessus du sol , sert de seuil à la porte , tandis que 
deux fortes branches en forment les côtés , ne lais- 
sant dans cette espèce de fourche que le passage 
d'un homme. La tète touffue du pendanus forme au* 
dessus de cette porte une belle arcade de verdure ; 
ses longues feuilles pointues ressemblent à autant de 
fers de lances disposées pour en défendre Tentrée. 

La demeure du roi, qui s'offre tout d'abord, oc- 
cupe un des côtés d'une assez grande place irrégu- 
lière , ménagée au milieu d'une forêt d'arbres frui- 
tiers. Ce modeste palais ne se distingue des autres 
cases que par sa plus grande étendue : c'est donc 
une simple grange formée d'un châssis de bois re- 
vêtu d'une sorte de treillis en feuilles de pendanus^ 
artistement cousues. Cet édifice , tout primitif , n'a 
qu'une seule ouverture fermée par une porte , la 
seule peut-être qui existe dans le pays. A quelques 
pas de là s'élève une autre case habitée par la 
famille du chef. Les femmes , plus réservées que les 
hommes , semblent pourtant nous voir aussi avec 
plaisir ; un gracieux sourire déride pour un instant 
' le front de ces dames, qui reprend bientôt sa gravité 
première. 

Portant ensuite nos regards autour de la place en 
question , nous cherchons vainement la ville ou le 
simple village de Mangareva. Il n'existe ici aucun 
groupe d'habitations qui puisse rappeler nos plus 
pauvres hameaux ; les cases sont éparpillées au mi- 
lieu des bois toujours verts qui, sous ce climat béni, 
ne cessent.de donner à l'homme l'aliment de chaque 
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jour. Les arbrisseaux et les plantes , confondus ea 
apparence, prospèrent sans se nuire, et puisent pre&« 
que sans travail une nouvelle vie dans ce terrain , 
fécondé par le soleil et les pluies du Tropique. Nous 
n'avons pas encore trouvé un seul cours deau 
qu'on puisse appeler ruisseau ; mais de nombreuses 
sources s'épanchent du pied des collines et viennent, 
par une série de rigoles proprement aménagées par 
les naturels, arroser les petites plantations d'ignames 
et de taro {arum esculentum). Le bananier étend ses 
larges feuilles à l'ombre de l'arbre à pain (artocarpus) , 
et le cocotier, s'élançant au-dessus de ce massif de 
branches entrelacées, va livrer au vent sa chevelure 
flottante. La canne à sucre et le pendanus forment 
sur le rivage une barrière contre l'invasion des sa- 
bles que la mer tend toujours à chasser devant elle. 

Continuant notre course à la recherche d'une bonne 
aiguade pour nos corvettes , nous finissons par dé- 
couvrir un tout petit cours d'eau qui se perd dans 
les sables du rivage. Une femme, qui n'est rien moins 
quelatantedu roi, agenouillée sur le bord de larigole, 
est en ce moment occupée à faire ses ablutions. Cette 
naïade échevelée, qui n'a ni la taille du palmier ni 
les yeux de la gazelle, se lève brusquement à notre 
approche , et , secouant les perles de ses cheveux , 
s'éloigne d'un pas lourd, après avoir jeté sur nous 
un regard effaré.' 

Nous ne tardons pas à rencontrer l'heureux pos- 
sesseur de cette nymphe des eaux : c'est Matoua , 
l'oncle du chef , grand-prêtre de la religion manga- 
revienne avant la venue des missionnaires. Cethomme, 
à la taille de géant , m'a paru avoir au moins six 
pieds ; il est sans doute le plus grand de sa nation. 
Sa démarche est lente et pénible ; on dirait que ses 
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jambes fléchissent sous le poids de son énorme corps. 
Un chapeau de paille, un gilet de couleur et un pan- 
talon de coton, forment tout l'accoutreraent européen 
de ce personnage , dont les bras et les jambes sont 
couverts d'un tatouage noir ; des traits assez beaux, 
sillonnés par des rides profondes, une épaisse barbe 
grise, des yeux vifs composent Tensemble de sa phy* 
sionomie. L'abord de ce vieillard fut plus gracieux 
que celui de sa sauvage moitié ; après quelques mots 
de compliments débités avec un sourire plein de 
bonhomie, Matoua m'offrit un coco dont le suc ra- 
fraîchissant , que [e goûtais pour la première fois , 
me parut délicieux. 

Ayant pris congé du vénérable grand- prêtre, nous 
entrons dans la case du pilote Guillou, où nous re- 
marquons un ordre parfait, une propreté et un con- 
fortable encore inconnus des naturels. La jeune 
femme du marin est assez agréable ; elle est déjà 
formée par son mari à l'ordre et au travail. L'aire de 
la case est balayée avec soin ; aucun brin de feuille 
ne dépare Tharmonie de la natte de pendanus qui 
forme les murailles et le toit de la modeste habita- 
tion. Les tables, les bancs, et quelques ustensiles de 
ménage, la plupart fabriqués par Guillou lui-même, 
sont entretenus et rangés avec un goût qui semble 
relever leur simplicité. Le lit des époux et le ber- 
ceau de l'enfant sont garnis de feuilles sèches. 
Cette couche, simple et économique, est protégée par 
un entourage de rideaux blancs. Une fenêtre , qui 
est une véritable innovation dans l'architecture du 
pays, a été ménagée dans cette case, afin que l'hon- 
nête Guillou puisse à son réveil entendre le chant des 
oiseaux et voir le vert feuillage qui se balance au- 
tour de sa demeure. Une natte légère permet de di- 
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minuer cette ouverture ou de la fermer 'tout à fait 
à rœii indiscret des passants ; deux cloisons, formées 
par de simples nattes , divisent le logis en une anti- 
chambre, unedépenseou magasin, et la chambreàcou- 
cher ; la cuisine est en plein vent. Non loin delà, sur 
le rivage , est un chantier de construction , où notre 
matelot , qui n'a pas encore dit un dernier adieu au 
perfide élément , occupe ses loisirs à charpenter un 
canot. 

Après avoir reconnu l'impossibilité de renouveler 
l'approvisionnement d'eau de nos corvettes dans cette 
partie de Tîle , à cause du peu d^eau fournie par les 
rigoles d'irrigation , nous songeons à retourner sur 
nos pas pour chercher ailleurs une source plus abon- 
dante. Arrivés à cette charmante clairière que nous 
appellerons, si l'on veut, la place royale de Manga- 
reva, nous rencontrons le P. Guillemard, l'un de nos 
missionnaires , entouré de ses néophytes. Le jeune 
prêtre nous présente aussitôt à S. M. MapouteOy chef 
ou akariki du pays , qui , dans ce moment , assis 
sur une pierre devant son palais de feuillage , pre- 
nait le frais comme le pouvait faire le plus simple 
des mortels. Mapouteo se lève et nous présente sa 
main royale que nous serrons cordialement. Le mo- 
narque avait endossé ce jour-là quelques vieux ha- 
bits européens ; les bas et les souliers manquaient 
à cet accoutrement. Le chef débonnaire nous mon- 
tre du doigt un monceau de fruits du pays qu'il a 
fait cueillir à notre intention ; mais notre canot est 
déjà tellement chargé par les provisions offertes spon- 
tanément par les naturels, que nous sommes obligés 
d'attendre de nouveaux moyens de transport pour 
embarquer ce riche butin. Après avoir remercié le 
bon chef de ses largesses, et pris congé de M. Guil- 
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leinard , nous quittons Hangareva , salués de nou-^ 
veau par les acclamations des insulaires. 

Notre apparition aux iles Gambier a mis en émoi 
la population de ce petit archipel, qui , depuis long- 
temps , était préparée par nos missionnaires à rece- 
voir les marins français commodes amis. L'ile de 
Mangarcva , la plus voisine de nous, est en grande 
rumeur ; tous les habitants de la partie nord ont 
abandonné leurs cases pour se rapprocher de nous. 
La messe de demain les réunira tous au chef-lieu 
de Tile « où se trouve leur unique église avec leur 
pasteur. 

Le soir , un envoyé du grand chef apporte au 
commandant d'Urville une lettre autographe , dans 
laquelle Mapoutéo nous souhaite la bienvenue , et 
offre modestement quelques fruits de son île , avec 
un petit groupe de perles unes , s'excusant de sa 
pauvreté, qui ne lui permet point de faire mieux. 
Dès ce moment, chacune des petites îles nous envoie 
son contingent de fruits , des légumes et même des 
volailles ; nos équipages voient avec bonheur Tabon- 
dance succéder à la misère. 

Notre aiguade est déBnitivement établie au pied 
du gros morne , d'où coule une source assez abon- 
dante ; mais notre chaloupe ne peut accoster le ri- 
vage défendu dans cette partie par une chaîne de co- 
raux où la vague vient se briser avec grand fracas. 
Il faut jeter l'ancre au-dehors de cette barre écu- 
meuse qui menace de tout engloutir. Les futailles 
sont mises à l'eau et roulées par la vague jusqu'au 
brisant , où les insulaires les reçoivent et les con- 
duisent à la plage ; des enfants de huit à dix ans sont 
les plus empressés, et s'estiment très-heureux qu'on 
veuille bien leur confier un barril avec lequel iU 
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font vingt culbuttes au milieu d'un brisant qui fait 
sourciller nos plus solides matelots. Les insulaires, 
accourus en foule pour nous venir en aide , s'em- 
parent de nos outils , creusent un joli canal pour 
amener les eaux jusqu'au rivage, construisent un 
barrage , ménagent un bassin d'épuration pour y 
remplir les futailles , et les conduisent enfin à nos 
chaloupes, en franchissant le redoutable brisant 
qu'eux seuls peuvent braver impunément. Une am- 
ple provision de fruits et de poisson est encore ici 
apportée à nos matelots , qui ne peuvent concevoir 
une pareille réception de la part des sauvages. Ces 
bonnes gens ont poussé l'abnégation jusqu'à vouloir 
laver nos hardes, qu'ils ont rincées de leur mieux, 
sans solliciter une récompense qui leur était bien 
due. On n'a pas eu à reprocher à ces honnêtes sau- 
vages le plus petit larcin ; ils ont scrupuleusement 
respecté tout ce qui nous appartenait , et rendu 
fidèle compte du moindre chiffon. Les hardes et les 
étoffes étaient pourtant d'un si haut prix à leurs yeux, 
que , pour se procurer un mauvais mouchoir , une 
chemise en lambeaux , ils cédaient volontiers leurs 
objets les plus précieux, tels que les lances, les col- 
liers, ou les dents de cachalot. Nos nouveaux amis 
furent d'ailleurs récompensés de leur peine par une 
ample distribution d'hameçons , de mouchoirs, de 
couteaux et de verroteries. 

Le commandant d'Urville fait aujourd'hui sa visite 
au chef Mapouteo qui va le recevoir au débarcadère, 
et le conduit à sou manoir champêtre. Là , en pré- 
sence d'une foule de peuple assemblé , M. d'Urville 
félicite le bon chef sur sa récente conversion; il 
appelle sa constante bienveillance sur nos Mission- 
naires toujours si dévoués au bonheur de son peuple, 
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et lui recommande aussi les meilleurs traitements 
pour les européens (papalanguis) qui viendront en 
amis visiter son ile. Le P. Cyprien , interprétant la 
réponse du chef, a témoigné de ses excellents senti- 
ments et de ses bonnes dispositions en faveur des 
étrangers. Le gros Matoua^ de son côté, proteste 
hautement de sa tendresse pour ses nouveaux amis. 
Après cet échange de manifestations affectueuses, on 
étale devant Mapouteo tous les présents qui lui sont 
destinés. C'est d'abord un assortiment d'étoffes aux 
vives couleurs qui , déroulées tour à tour aux yeux 
du peuple, provoquent à l'envi des cris d'admira-- 
tion. Les femmes qui, en cette occasion, ne peuvent 
se tenir à l'écart, sont vraiment émerveillées. L'exhi- 
bition successive des divers instruments , ustensiles, 
miroirs... terminée par l'étalage d'un superbe uni- 
forme en drap écarlate , destiné à Sa Majesté , n'ex- 
cita pas moins d'étonnement. Mais ce fut bien autre 
chose quand on eut présenté au chef un fusil à deux 
coups et une petite carabine pour l'ex- grand prêtre 
Matoua. Alors le bon peuple ne trouvait plus dans 
son naïf langage de termes propres à manifester son 
admiration. Le pauvre Mapouteo ne savait comment 
exprimer sa satisfaction et sa reconnaissance; mais 
le colosse Matoua prenant la parole , prononça avec 
aisance un long discours sur la puissance de la 
France et la générosité de son chef. Après cett« 
entrevue, nos canots rentrent à bord chargés de 
fruits et de volailles. 

Un de nos officiers expédié à Taravaï, pour une 
exploration hydrographique , a été accueilli sur 
cette île avec la même jpie, la même cordialité qu'on 
a manifestée pour nous à Mangareva; toute la popu- 
lation accourue avec son digne pasteur , M. Armand 
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Chausson , vient au-devant de notre embarcation. 
Des cent cinquante individus qui forment la popula- 
tion de Tîle , il n'en reste peut-être pas un seul dans 
sa cabane en ce moment. Une troupe de naturels 
se jettent à l'eau pour conduire notre canot au travers 
d'un labyrinthe de coraux , et l'échouer en sûreté 
sur le sable du rivage. Les démonstrations les plus 
affectueuses eurent lieu au débarquement de nos 
compagnons ; les femmes et les jeunes filles, moins 
timides et moins réservées que leurs sœurs de Man- 
gareva , ne restèrent point à l'écart , et prirent part 
à l'allégresse générale avec ces élans du cœur et ces 
effusions de tendresse auxquels leur sexe sait donner 
une expression si touchante... le départ donna lieu à 
de nouvelles démonstrations amicales , chacun vou- 
lait faire accepter ses fruits, son poisson, sa volaille. 
Les adieux des insulaires retentissaient encore dans 
les vallées, quand l'embarcation s'éloignait de ces 
rives hospitalières. 

L'évèque 'de la mission , M^'' Rouchouse , arrive 
aujourd'hui de l'Ile Aokena , pour rendre visite au 
commandant ; il est accompagné de M. l'abbé Laval, 
jeune missionnaire, qui débarqua le premier en 
1834, sur la terre sauvage de Mangareva. Les débuts 
de cette campagne évangélique, tout improvisée, ne 
furent pas heureux : les naturels , sans se montrer 
trop hostiles , ne voulurent d'abord ni loger , ni 
nourrir les missionnaires : ceux-ci n'eurent donc pour 
abri que la voûte du ciel ou l'ombre des forêts. Les 
fruits tombés sur le sol furent leurs seuls aliments. 
Après quelques jours passés dans cet état d'abandon, 
nos apôtres , qui avaient en attendant exercé la mé- 
decine et opéré quelques petites cures , finirent par 
obtenir du grand prêtre Ma toua, la concession d'une 
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case. Ils apprirenl peu à peu la langue du pays , ce 
qui leur permit de prêcher la nooreile doctrine^ mais 
personne ne paraissait encore disposé à Tadopter. 
Un événement imprévu vint décider du succès de la 
mi ssion : une quarantaine de sauvages , vrais ban- 
dits, venus des iles Poniotou , qui sont dans le voisi- 
nage, débarquent armés de fusils sur la côte de 
Mangareva, et en présence de la population épou- 
vantée , se mettent à piller les cases et à ravager ia 
campagne. Tout fuit d'abord à leur approche ; mais 
les Mangareviens revenus peu à peu de leur frayeur, 
en comptant leurs ennemis , se rallient enfin à la 
voix du brave Matoua, et guidés par leur prêtre 
guerrier , se disposent à charger les barbares. Les 
lances armées de dents de poisson aiguës et barbe- 
lées , les javelots , les casse-tête de bois dur et les 
frondes vont affronter les armes à feu des assaillants. 
Le sang allait couler , lorsque nos généreux apôtres 
se jettent en médiateurs entre les deux partis. Mais , 
peu versés dans la langue des sauvages , ils ne peu- 
vent d'abord faire comprendre leurs paroles de paix. 
Cependant , après quelques coups échangés , les 
deux partis, aussi peu belliqueux Tun que l'autre , 
finissent par déposer les armes. Un armistice négocié 
à grand'peine par les missionnaires, est enfin conclu 
avec les Pomotou , qui consentent à se rembarquer. 
Dès ce jour, le grand Matoua résolut de brûler ses 
dieux sanguinaires pour suivre les lois d'un Dieu de 
paix. La conversion de ce personnage très-considéré 
dans le pays , a décidé celle de toute la population 
qui est aujourd'hui catholique, à l'exception de trois 
ou quatre vieux endurcis. Les femmes qui , dans 
les pays sauvages , vivent dans la condition la plus 
misérable , soumises aux travaux les plus pénibles , 
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parfcMS exposées à des traitements barbares , iso- 
lées le plus souvent de la société des hommes et d^ 
leurs propres enfants, les femmes ont embrassé avec 
enthousiasme une religion qui les affranchit d'une 
dure servitude et les relève à l'égal des hommes. 
C'est par elles surtout que TEglise verra de jour en 
jour s'affermir sa nouvelle conquête. L'évêque à son 
départ a été salué par le canon des deux corvettes. 
Il a reçu un bon approvisionnement d'outils et d'us- 
tensiles dont il veut propager l'usage parmi les insu- 
laires, afin d'améliorer leur condition matérielle, 
sans perdre de vue leur éducation morale et reli- 
gieuse. 

Le chef Mapouteo , accompagné de son oncle , le 
géant Matoua et du P. Gyprien , est venu dîner chez 
le commandant. Sa Majesté est aujourd'hui propre- 
ment vêtue à l'européenne , et il ne lui manque que 
des bas et des souliers. La vue d'un bâtiment de 
guerre a paru causer aux deux princes océaniens 
autant de plaisir que d'étonnement. Matoua surtout 
ne pouvait se lasser d'admirer tant de merveilles. 
Une salve d'honneur a mis en émoi tous nos insulai- 
res , à qui le capitaine anglais Becchey a fait con - 
naître la puissance foudroyante du canon. Aussi, 
nos hôtes qui conservent le souvenir de ses effets 
désastreux , sont-ils restés muets d'épouvante pen- 
dant la durée de la salve. Le chef s'est tenu longtemps 
blotti sur l'arrière du navire, le plus loin possible 
des canons, bouchant ses oreilles, et cachant son 
visage dans ses mains. Le guerrier Matoua voulant 
s'associer à cette manifestation retentissante , con- 
sentit à tirer lui-même un coup de fusil. Ce fut pour 
nous un spectacle fort comique de voir les terreurs 
de notre ancien grand-prèire au moment de faire feu. 
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Son bras pouvait à peine soutenir le poids de son 
arme, ses genoux treniblants commençaient à flé- 
chir : il était presque mort quand le coup partit , et 
peu s'en fallut que nous ne vissions cet énorme corps 
étendu sur le pont. 

Nos hôtes princiers ont d)né chez le commandant, 
et se sont comportés avec une décence parfaite-^ 
veillant attentivement les moindres signes du P. Cy- 
prien , pour réprimer les mouvements désordonnés 
qui leur échappaient quelquefois. Ils ont mangé avec 
plaisir de tous nos mets , excepté des aliments salés 
pour lesquels ils semblent avoir une certaine répu- 
gnance. Le pauvre Matoua s'extasiait sur tout ce qu'il 
voyait, et^ sans perdre un coup de dent, poussait 
de temps en temps un cri d'admiration. On demanda 
au chef s'il ne lui conviendrait pas d'emporter pour 
sa femme et ses enfants quelques-uns des mets qu'il 
semblait préférer. Mapouteo sembla ne rien com- 
prendre à cette proposition ; mais Matoua fut , au 
contraire , tout joyeux de pouvoir apporter à sa 
famille quelques bribes du festin. 

Le Père Cyprien qui est en ce moment attaché à 
la mission de Mangareva , parait exercer un empire 
absolu sur les chefs , tandis qu'il jouit de l'amour 
de la population. Voué corps et àme à la propagation 
de la foi , il a pour réussir dans cette œuvre évangé- 
lique un grand sens, une patience et un dévouement 
à toute épreuve. Ses manières sont douces et at- 
trayantes ; son tact parfait et la finesse de son juge- 
ment le rendent peut-être supérieur à tous ses con- 
frères de la mission , sans en excepter l'évèque. 

Il est temps d'examiner en détail l'intéressante 
peuplade qui , secouant chaque jour quelques restes 
d'une sauvagerie native , se regarde déjà comme 
affiliée à la grande patrie française. 
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Les naturels de Gambier sont grands et bien faits, 
quoique on puisse trouver leurs extrémités un peu 
grêles. Leur physionomie est grave et peu expressive, 
si ce n'est dans la conversation et la discussion où 
elle prend un caractère de franchise et de bonhomie 
qui enchantent. Le regard triste et languissant dans 
le silence , devient tout à coup plein de vivacité dans 
la conversation. La tête est haute et un peu pointue, 
le front quoique fuyant et un peu déprimé sur les 
tempes , ne manque pas de développement. Les 
bosses sourcillières ont même une saillie très-remar- 
quable. Ceux qui attachent quelque importance au 
volume du crâne comme réservoir de nos facultés , 
seront peut-être un peu désappointés en apprenant 
que le contour d'une tête mangarévienne, mesurée 
à la hauteur du front , atteint le plus souvent 21 à 
22 pouces , tandis que nos pauvres têtes, si pleines 
de science, de civilisation... et surtout d'orgueil, ne 
dépassent pas 1 8 à 20 pouces. 

Les insulaires ont , en général , le nez court et 
légèrement épaté, la bouche large et rapprochée 
du nez , des lèvres assez épaisses , et de foct belles 
dents ; la barbe, rare sur les joues, est assez fournie 
au bas du visage ; les cheveux noirs sont quelque- 
fois frisés ,, mais jamais crépus ou laineux. Le ta- 
touage est usité chez ce peuple qui , à défaut de 
vêtements , semblait par ce genre de décorations 
indélébiles vouloir distinguer les rangs et marquer 
le souvenir de quelque action éclatante. Cette étrange 
parure forme des plaques sur les épaules et la poi- 
trine, et le plus souvent se prolonge en bandes 
étroites sur les jambes, de manière à figurer 'de loin 
une sorte de caleçon d'étoffe rayée. 

Les femmes m'ont paru exemptes du tatouage qui 

21 



— 322 — 
exige une série d'opérations très-douloureuses , en 
raison du grand nombre de piqûres pratiquées sur 
la peau. Elles sont ici moins belles , moins vives et 
gracieuses qu'à Tahiti et aux Marquises ; mais elles 
sont infiniment plus modestes et plus réservées que 
leurs voisines. 

La population du petit archipel que nous visitons 
a dû saiis doute être plus nombreuse qu'elle n'est 
aujourd'hui. On rencontre, en effet, à chaque pas 
dans les bois , les aires pavées des cases disparues ; 
les vallées et les collines sont presques désertes , et 
les insulaires , sans se grouper nulle part , n'occu- 
pent guère que les terrains plats qui bordent le ri- 
vage ; cette partie, bien arrosée et cultivée, est d'une 
fertilité merveilleuse. Mais la largeur de cette zone 
privilégiée n'excède guère un kilomètre. Chaque baie 
et la vallée qui y correspond forme un quartier dis- 
tinct , de sorte que les diverses propriétés ont cha- 
cune une portion des collines , un petit cours d'eau , 
un terrain plat, véritable jardin fruitier , et une por- 
tion du rivage où la pêche promet en tout temps un 
surcroît de ressources. La plupart des quartiers 
adossés aux collines ne communiquent entre eux 
que par des sentiers étroits et escarpés. Une voie un 
peu plus large, franchissant ces ravins sur quelques 
empierrements assez bien entendus , s'élève sur un 
plateau d'où la vue embrasse l'ensemble de ce sin- 
gulier archipel , avec ses îlots verdoyants et sa 
ceinture de rochers incessamment battus par la va- 
gue écumante. C'est sur ce plateau que s'élève la 
croix de la mission , et qu'existe le nouveau cime- 
tière. 

Le P. Cyprien, qui est l'habile et sage architecte 
de la petite colonie , vient d'entreprendre une sorte 
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(le chemin de ceinture qui , partant de ce que nous 
avons appelé la place Royale , se prolonge vers le 
nord , de manière à former une large et belle pro- 
menade ombragée par les grands arbres de la forêts 
Les petites plantations d'ignames , de patates et de 
taro bordent à droite et à gauche cette charmante 
avenue où l'on respire en tout temps un air frais et 
embaumé. On a conservé comme souvenir du passé 
une aire assez vaste , pavée en larges dalles basalti- 
ques , où se réunissaient jadis les assemblées de la 
nation , et où s'accomplissaient les sacrifices hu- 
mains. 

L'ancien temple existe encore ; mais les idoles 
ou magots de bois ont été brûlés. Une seule statuette, 
œuvre assez remarquable comme produit d'un art 
tout primitif, a été conservée, et figure aujourd'hui 
dans une des collections du Louvre. Ce teipple sert 
à recueillir les matériaux destinés à la construction 
d'une église catholique ; on taille déjà les blocs 
de corail recueillis sur le rivage , et un vaste four 
donnera bientôt toute la chaux nécessaire. 

L'église provisoire s'élève non loin de là , cons- 
truite à la façon des cases du pays , c'est-à-dire en 
feuilles de pendanus artistement ployées sur des 
baguettes qui s'appuient sur une charpente légère. 
Elle se compose de deux ailes qui se joignent à angle 
droit : l'autel est à l'angle , se présentant un peu 
obliquement à chacune des ailes. L'une des travées 
est occupée par les hommes , et l'autre appartient 
aux femmes. Cette église peut contenir un millier 
d'âmes ; dans une des ailes , a été réservée une pe- 
tite enceinte pour le catéchisme et l'école mutuelle. 
On y voit des tableaux composés avec les caractères 
romains, reproduisant l'alphabet de Mangareva qui. 
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avec no3 cinq voyelles , n'a que les neuf consonnes , 
b,k, g,m,n,p,r,t,v. Les syllabes , les mots 
usuels , la numération décimale , quelques notions 
de géographie , forment avec le catéchisme et les 
prières , la base de cette instruction élémentaire qui 
se développe peu à peu, grâce à l'admirable patience 
des missionnaires et à une véritable aptitude des en- 
fants océaniens. L'école mutuelle est suivie (sans 
contrainte ) avec autant d'assiduité que les exercices 
religieux ; les insulaires ont déjà si bien appris à 
syllaber et à articuler les mots , qu'il est déjà très- 
facile à un Français de les comprendre. 

Les cases des naturels sont toutes construites sur 
ce même plan et avec les mêmes matériaux. C'est 
toujours une base rectangulaire pavée de grosses 
pierres volcaniques : aux quatre angles s'élèvent 
quatre piliers verticaux terminés en fourche, sur 
lesquels s'appuient les traverses horizontales qui les 
relient , les montants de la façade sont plus hauts 
de trois à quatre pieds que ceux du revers , de 
manière à donner au toit une forte inclinaison du 
côté de l'ouest , d'où vient le mauvais temps. Le faite 
ou l'arête culminante de l'habitation se trouve ainsi 
dans le plan de la façade qui n'est en partie formée 
que par un treillis ou des nattes qui se roulent ou 
se déploient suivant le temps. Si l'extérieur des 
cases n'offre à l'œil qu'un amas confus de feuillage , 
l'intérieur présente une sorte de canevas qui plaît 
par la légèreté et -le bon goût du travail. Le fond de 
la cabane est occupée par une estrade formant une 
sorte de lit de camp pour toute la famille. L'ameu- 
blement et les ustensiles de ménage sont tout ce que 
l'on peut voir de plus simple. 

Un li^de feuilles, quelques nattes, des pièces d'une 
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sorte d'étoffe fabriquée par un simple battage avec 
récorce du mûrier à papier , ou celle de Thibiscus ; 
des vases en citrouilles ou noix de coco , de petits 
filets de fil d*anapa , des hameçons de nacre ou d e- 
caille , quelques augets ou baquets de bois pour 
la préparation des aliments , tels sont les objets que 
Ton peut voir dans chaque habitation mangarevienne. 

Nous ne citerons que pour mémoire les armes 
primitives sur lesquelles les insulaires ne peuvent 
plus compter depuis le jour où le canon a retenti 
sur ces paisibles rivages. 

La nourriture des indigènes, presque entièrement 
végétale, consiste en fruits à pain, patates, ignames, 
taro, bananes et cocos... et parfois du poisson. Le 
fruit à pain (mayoré) , qui est la base de chaque re- 
pas , est aussi leur mets de prédilection ; il se pré- 
pare de plusieurs manières : d'abord grillé sur les 
charbons ou cuit dans le four de terre , il donne un 

• 

aliment plus savoureux que notre pomme de terre, 
mais moins sucré que la patate douce Ce fruit 
semble acquérir par la fermentation des qualités 
plus nutritives ; enfoui dans un silos tapissé de feuil- 
les et recouvert de terre , il se conserve plus d*une 
année pour les cas de disette amenée par les oura- 
gans qui, de loin en loin, portent la désolation dans 
les îles du grand Océan. / 

Les pains retirés du silos sont broyés et pétris dans 
une auge de bois jusqu'à consistance d'une bouillie 
épaisse qui est souvent étendue d'une certaine dose 
du suc laiteux de la noix de coco. Toute la famille , 
accroupie autour du baquet , savoure avec délices 
le mets national dont la saveur aigre et le fumet nau - 
séabond sont faits pour décourager tout d'abord nos 
appétits européens. Telle fut , cependant , la seule 
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nDurriture de nos apôtres , qui se sont assez bien 
accommodés de ce régime. La pâte en question , 
roulée en pains dans une feuille de bananier, et cuite 
dans le four de terre, prend un goût de marron grillé 
qui n'est pas désagréable. 

Les missionnaires ont multiplié les plantations d'ar- 
bres à pain qui, avec les cocotiers et les bananiers , 
sont pour les insulaires les plus précieux moyens 
d'alimentation. Quelques graines potagères ont été 
semées par leurs soins sans donner encore de résultat 
bien satisfaisant. Les oignons ont réussi , mais n'ont 
pas graine ; le maïs a germé , mais n'a pas encore 
porté de fruits ; les haricots sont venus assez beaux, 
mais donnent un grain fade et aqueux. J'ai remis au 
P. Cyprien , qui est aussi bon jardinier , une petite 
collection de graines du Chili qu'il ne désespère point 
de voir fructifier. 

Le coton, bien qu'indigène, était méconnu des ha- 
bitants. Les plantations de ce précieux arbuste sont 
aujourd'hui soignées et encouragées ; déjà les Man- 
gareviens commencent à tirer parti de leur petite 
récolte pour la fabrication de leurs vêtements. Les 
femmes ont appris à tourner le rouet et le fuseau 
pour filer le coton ; j'ai vu même entre les mains 
d'un insulaire un petit métier à tisser où se fabriquait 
une pièce d'étoffe qui m'a paru assez bien réussie 
pour un coup d'essai. Cette industrie naissante four- 
nira bientôt à l'intéressante peuplade des moyens 
de satisfaire aux premiers besoins que comporte notre 
civilisation. Tous voudraient àl'envi pouvoir se vêtir 
comme nous ; ils cèdent volontiers leurs objets les 
plus précieux pour se procurer une mauvaise che-^ 
mise , une culotte ou une veste en guanilles. Nos 
bons missionnaires sont toujours là pour leur venir 
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en aide , et consacrent une bonne partie de leurs 
minces ressources à procurer à leurs néophytes les 
vêtements qui leur manquent. 

L'homme est tellement à Tétroit sur les petits lam- 
beaux de terre qui composent Tarchipel Gambier , 
qu'il ne peut guère songer à se donner pour auxi- 
liaires tous ces animaux domestiques dont nous som- 
mes entourés. La volaille prospère autour des cases 
des insulaires, où elle trouve dans les débris des vé- 
gétaux une nourriture facile et abandante. Les co- 
ch ons s'accommoderaient biep aussi de ce régime , 
mais les naturels semblent redouter pour leurs cul- 
tures le voisinage de ces animaux qu'ils seront obli- 
gés de parquer ; il n'en existe encore que deux ou 
trois couples dans tout Farchipel. Les moutons ne 
sont pas plus nombreux ; les chèvres ont déjà con- 
sidérablement multiplié , et se sont emparées des 
hauteurs où elles vivent à l'état sauvage ; déjà même 
on se plaint des incursions qu'elles font dans les val- 
lées. En attendant que Sa Majesté Mapouteo, mieux 
aguerri à l'usage des armes à feu, ait déclaré la chè- 
vre un gibier royal , les insulaires traquent les ma- 
raudeuses, et nous ont conduit aujourd'hui une chè- 
vre et ses deux petits. 

Aujourd'hui dimanche (12 août), au lever du so- 
leil, nos deux corvettes sont pavoisées comme en un 
jour de fête. L'étendard royal de Mangareva flotte s\ir 
le sommet de l'ile ; les commandants et leurs états- 
majors, suivis, d'un fort détachement de matelots 
armés, se dirigent vers le village où M^' Rouchouse 
va célébrer la messe. Les détachements ayant dé- 
barqué , se forment sur le rivage et bordent la haie 
sur le passage de M. d'Urville; le chef Mapouteo 
s'avance aussitôt avec sa garde pour nous recevoir ; 
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le drapeau royal s'incline trois fois devant les cou - 
leurs françaises , et les honneurs militaires sont stric- 
tement rendus par les fusils du roi et de son oncle. 
Toute la population de Vile se presse autour de nous ; 
ces braves gens n'avaient jamais vu d'armée si formi- 
dable. VédùX des armes et des uniformes, la marche 
cadencée des matelots , se mouvant comme un seul 
homme au son du fifre et du tambour, tant de chefs, 
tant de guerriers venus de si loin pour fraterniser 
avec les Mangareviens , et rendre hommage au Dieu 
des chrétiens... tout cela est bien fait pour inspirer 
aux naturels un saint respect pour leur nouveau Dieu, 
et des sentiments d'admiration et d'amour pour ceux 
qui leur ont fait connaître ce vrai Dieu. 

Tous ces sentiments sont peints sur le visage des 
naturels, qui manifestent la joie la plus vive par leurs 
acclamations. 

Mangareva s'était parée de ses habits de fête : le 
roi avait chaussé , pour la première fois peut-être , 
des bas et des souliers. Sa garde , composée de 
beaux hommes, armés de lances à dents de poisson, 
était proprement vêtue , mais sans uniformité. Les 
blouses bleues bariolées, les chemises et les culottes 
de coton , quelques gilets et des vestes encore plus 
rares , formaient l'accoutrement de cette troupe 
d'élite. Un de ces guerriers portait le fusil à deux 
coups de Sa Majesté ; un autre la petite carabine 
de notre ami Matoua. Les licteurs romains , chargés 
des faisceaux , nos maîtres de cérémonies porteurs 
du sceptre et de la main de justice , ne marchèrent 
jamais avec plus de gravité et de dignité que nos 
deux sauvages chargés des terribles mousquets. 

Les femmes , proprement peignées et huilées , 
s'étaient enveloppées dans leurs amples étoffes blan* 
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ches, fabriquées par elles avec Técoroe du mûrier 
à papier. La reine et la femme de Matoua se distin- 
guaient entre toutes par leur énorme taille empri- 
sonnée dans une robe de coton rayé ; d'amples fichus 
suffisaient à peine à voiler les robustes appas des 
princesses, leur tète était couverte de chapeaux or- 
nés de rubans qui flottaient au vent avec de longues 
mèches de cheveux noirs. 

Un autel était dressé en plein air , dans Tangle 
formé par les deux ailes de l'église. Le sanctuaire , 
encadré par un groupe d'énprmes arbres à pain dont 
le feuillage formait la voûte , n'avait pour toute dé- 
coration que quelques pavillons tendus entre les ar- 
bres. Le sol, proprement nivelé, était recouvert avec 
les étoffes du pays ; deux fauteuils ont été disposés 
à droite de l'autel pour les commandants des deux 
corvettes ; à gauche , un fauteuil pour Sa Majesté , 
et des sièges pour ses trois oncles. Nos états-majors 
occupent une estrade en arrière de leurs chefs ; les 
femmes du pays se placent à droite , et les hommes 
à gauche de l'autel ; les détachements armés bordent 
la haie des deux côtés , et les insulaires , accroupis 
sur leurs talons , attendent avec recueillement le 
commencement de la cérémonie. Toute la population 
de Mangareva , jeunes et vieux , au nombre de plus 
de 1 ,200 personnes , occupe en ce moment l'am- 
phithéâtre de hauteurs dont l'église est entourée. 
L'évêque arrive bientôt , escorté par la garde d'hon- 
neur, qui est allée le recevoir au rivage. Dès que Mon- 
seigneur a gravi les degrés de l'autel, assisté de ses 
diacres, l'un d'eux , se tournant vers les assistants , 
entonne un verset en langue du pays. Aussitôt , un 
millier de voix au timbre grave et sonore s'élève de 
l'assistance avec un ensemble et une harmonie qui 
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péilèirent mon àme de rémotionla plus vite ; jamais 
les pompes de nos cathédrales ni les musiques guer- 
rières de nos armées , n'ont surpris mon oreille et 
fait vibrer mon âme comme ce chœur religie^ix , ce 
simple chant des sauvages qui bénissaient le Dieu des 
chrétiens. Une décharge de mousqueterie , faite à 
l'élévation , ne parut pas trop distraire nos insulaires 
de leur pieux recueillement. Après la messe , révo- 
que nous adressa une petite allocution en rapport 
avec la circonstance ; l'émotion visible du prélat fut 
aussi éloquente que ses paroles. Il termina par une 
courte exhortation adressée aux naturels dans leur 
propre 'langue ; le chant du Te Deum mit fin à la 
cérémonie. 

Les détachements des deux corvettes exécutèrent 
alors quelques manœuvres d'infanterie suivies d'un 
exercice à feu. Le peuple n'étant plus contenu par 
le respect dû au saint lieu , poussait mille cris d'ad- 
miration et trouvait tout cela prodigieux. Le bon 
Mapouteo, tremblant au milieu de ses gardes, sem- 
blait trouver ce spectacle un peu trop bruyant; mais 
le géant Matoua, sentant renaître en lui les vieux ins- 
tincts guerriers , flairait au contraire avec bonheur 
la fumée du combat simulé. Enfin , nous quittâmes 
le rivage avec l'évèque et les trois missionnaires qui 
vinrent déjeuner avec le commandant. 

Le lendemain , nous nous dirigeons sur l'ile d'Ao- 
kena, résidence de Monseigneur, qui nous a conviés 
à déjeuner. Cette île, la plus orientale et la plus pe- 
tite des quatre qui composent le groupe , est la plus 
fréquentée par les traitants de nacre , de perle et 
d'écaillé , qui tiennent ici leur petit comptoir. La 
nacre et l'écaillé de tortue , les seuls objets de com- 
merce que ce pauvre archipel puisse fournir à l'ex- 
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portation , deviennent de jour en jour plus rares , 
et ne te^rderont pas à être épuisés. Ce sera peut- 
être un bien pour les naturels, qui, dans la période 
critiique de la transition de l'état sauvage à une demi** 
civilisation , ont fort peu à gagner par leur contact 
avec les marchands. Les naturels qui viennent à 
nous semblent déjà initiés à quelques-unes des ruses 
du négoce ; pour rehausser le prix de leur marchan- 
dise , ils mettent tous quelque mystère à exhiber le 
petit sachet de perles fines qui est leur seul trésor. 
Les étolTcs d'indienne sont ici la monnaie courante 
employée pour les échanges ou les salaires ; des 
plongeurs exercés s'engagent pour quelques brasses 
d'étoffe à explorer un banc d'huîtres d'une certaine 
étendue , dont le produit tout entier doit être livré 
au traitant. On reproche parfois aux sauvages la 
soustraction d'une partie de leur pêche; mais il ar- 
rive plus souvent encore que les conventions sont 
violées par l'insigne mauvaise foi des traitants euro- 
péens ou américains. Cette fille aînée de Mercure , 
plus prompte que la renommée , passe d'un vol ra- 
pide sur tous les points du globe , et porte les ger- 
mes d'une démoralisation prématurée dans l'àme des 
peuples qui naissent à peine à la civilisation. On 
cite de nombreux exemples de naturels privés de leurs 
minimes salaires, sous le vain prétexte que la pêche 
n'est point assez productive ; d'autres enlevés à 
leur patrie pour aller pêcher sur de lointains rivages, 
abandonnés sans pitié sur une île déserte ou inhos- 
pitalière. De tels excès, qui ne sont que trop fré- 
quents , nous font redouter le contact des gens sans 
aveu sur l'intéressante peuplade de Gambier. 

L'île d'Aokena , où nous venons de débarquer, est 
formée par deux petits monts volcaniques , réunis 
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par une langue de terre peu élevée. L'aspect du sol 
et ses produits ne diffèrent en rien de ceux des autres 
îles. Ici comme partout, s*étend une belle verdure 
et une admirable végétation. Dans la partie occiden- 
tale se trouve une curiosité naturelle qui mérite de 
fixer l'attention du voyageur : c'est une chaussée de 
lave basaltique qui se dresse comme une haute mu- 
raille tapissée de verdure. Un éboulement survenu 
au pied de cette chaussée a donné lieu à la forma- 
tion d'une arcade gigantesque que l'on prendrait de 
loin pour un pont jeté sur un bras de mer ; les va- 
gues écumantes viennent, en effet, saper les assises 
de ce pont naturel. 

La petite église d'Aokena est un peu plus soignée 
que celle de Mangareva. Il est vrai que celle-ci 
n'est que provisoire , et doit bientôt céder la place 
à une cathédrale. Une maisonnette , ombragée par 
une touffe de grands arbres , forme le palais épisco - 
pal ; c'est là que nous prenons place au banquet de 
Monseigneur. Pour régaler ses convives, le bon évo- 
que a. voulu épuiser son petit jardin et dépeupler son 
poulailler. Il faut dire aussi que les jeunes convives 
apportaient les meilleures dispositions pour faire 
honneur au festin. Nous buvons à notre France bîen- 
aimée , que beaucoup d'entre nous ne doivent plus 
revoir ; nous buvons à notre saint évêque et à la 
prospérité croissante de la mission. 

Il était déjà tard quand il fallut songer au moment 
toujours si pénible des adieux. Une traversée rapide 
nous ramène bientôt au chef-lieu pour prendre congé 
du P. Cyprien et de son royal pupille. Ce n'est pas 
. sans émotion que nous quittons ces lieux, où chacun 
de nous a reçu un accueil si touchant ; tous , offi- 
ciers et matelots , emportent le meilleur souvenir 
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de rintéressante peuplade de Gambier et des pieux 
missionnaires qui lui ont consacré toute leur exis- 
tence. 

Le 15 août 1838, Texpédition Dumont-d'Urville , 
franchissant de nouveau la chaîne des récifs exté- 
rieurs 5 gagnait la haute mer pour aller courir do 
nouveaux hasards. 

En donnant ici , sur les îles Gambier, tous ces dé- 
tails, consignés , dès 1 838 , sur un journal nau- 
tique , rédigé sans esprit de système , sans parti 
pris de blâme ou d'admiration , nous espérons 
fournir au lecteur les moyens de juger sainement 
Tœuvre de nos missionnaires ; et cette œuvre n'est 
pas nouvelle , car on les a vus jadis aux bords 
des fleuves Saint-Laurent et Mississipi porter les lu- 
mières de TEvangile et leurs enseignements à des 
peuplades errantes et sauvages qui, malgré les temps 
écoulés, conservent encore le souvenir de leurs bien- 
faiteurs, et un sentiment filial pour la France qui 
les leur envoya. 

Nous voyons de nos jours deux modestes apôtres, 
les PP. Laval et C arrêt , envoyés par la Mission de 
Picpus pour propager l'Evangile dans l'Océanie orien- 
tale , débarquer en 1834 à l'île de Tahiti, qui devait 
plus tard devenir une terre française. Accueillis 
d'abord avec bonté et empressement par la popula- 
tion, ils se voient bientôt violemment expulses par 
les agents d'un homme qui , par d'autres intrigues 
et de nouveaux exploits, devait acquérir une si triste 
renommée , sous le nom de Pritchard. Nous avons 
fait connaître une partie des tribulations et des mi- 
sères qui marquèrent les premiers pas de nos coura- 
geux apôtres sur la terre sauvage de Gambier , où 
ils s'étaient réfugiés. Nous avons exposé le résultat 
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de leurs travaux et le succès complet de cette œuyre 
évangélique. Les étrangers de toute nation , quel 
que soit leur culte , ayant constaté comme nous la 
régénération de la peuplade de Gambier, obtenue en 
si peu de temps par nos missionnaires , n'ont pu re- 
fuser leurs hommages à de si hautes vertus et à ce 
dévouement tout évangélique. 

Notre seule préoccupation en quittant cette terre 
bénie était de supputer quel pourrait être dans l'ave- 
nir le sort d'une population si douce et si paisible. 
N'aurait-elle pas bientôt à subir pour son malheur 
la funeste influence du contact des gens sans aveu 

débarqués sur ses rivages? Combien de temps 

pourra durer le régime salutaire qui forme les nou- 
veaux liens de cette société ? 

Une nouvelle tournée de l'Océan pacifique est ve- 
nue fort à propos nous fournir l'occasion de revoir 
nos anciens amis de Gambier. Donze années s'étaient 
écoulées depuis notre séparation, lorsque la corvette 
la Capricieuse se présentait devant la barrière écu- 
mante qni protège ce petit Etat océanique ; le 9 no- 
uovembre 1850, le matelot Marion , notre ancienne 
connaissance, sautait les tement à bord, et nous of- 
frait ses services de pilote , aujourd'hui peu néces- 
saires, afin d atteindre avec la corvette un mouillage 
convenable. 

C'est avec la plus vive satisfaction que nous avons 
retrouvé ce peuple doux et paisible , vaquant sans 
bruit à ses petits travaux sous le joug débonnaire 
de Sa Majesté Mapouteo , toujours assisté par les 
sages conseils de son prudent mentor. Je ne saurais 
dire tout le bonheur que j'ai éprouvé , après une si 
longue carrière d'aventures et de misères , à me re- 
trouver dans les bras du vénérable P. Cyprien. Le 
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bon homme, un peu alourdi par Tàge et les fatigues, 
semble encore cependant jouir d'une santé assez ras- 
surante ; mais le régime végétal tout primitif dont il 
s'obstine à faire usage, ne paraît plus pour lui assez 
fortifiant. Notre médecin et moi avons fortement in- 
sisté pour y joindre le café et le vin , dont notre 
pauvre missionnaire ne voulait user qu'à la messe. 
Ce n'est pas sans peine que nous sommes parvenus 
à introduire presque furtivement au presbytère une 
petite provision de vin , de sucre et de café. — La 
farine manquait aussi , et beaucoup d'autres choses 
encore... Pour connaître ce dénùment , que le saint 
homme. nous a toujours caché avec le plus grand 
soin , il a fallu procéder militairement à une visite 
domiciliaire. Grand Dieu, quelle détresse!... Le 
digne apôtre semble dédaigner toutes les douceurs 
que les insulaires se procurent peu à peu par le 
nouveau régime ; mais il est fort heureusement par- 
venu jusqu'ici à proscrire l'usage des boissons fer- 
mentées. 

Cependant , les travaux dos chemins , des cons- 
tructions et des cultures, ont été continués sur tous 
le3 points. Une église fort propre s'est élevée , avec 
un presbytère et la maison d'école ; une habitation 
convenable pour le roi ; quelques magasins et des 
maisonnettes assez propres commencent à s'étendre 
en bordure le long delà belle avenue dont nous avons 
déjà parlé. Toutes ces constructions sont en blocs 
de corail , percées de larges croisées , et surmon- 
tées d'un toit de feuilles , suivant l'ancien usage du 
pays. 

La filature et les petits métiers de coton fournis- 
sent déjà une partie des vêtements nécessaires à la 
population. Le commerce pourrait bien donner le 
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reste ; mais le P. Cyprien ne cherche point à* l'at- 
tirer, redoutant surtout le contact malsain des aven-- 
turiers. 

Nous avons pu juger par nous-mème de Tétat 
prospère des écoles , assidûment fréquentées (sans 
contrainte) par la jeunesse des deux sexes et même 
par les adultes. Plusieurs ont déjà appris notre lan- 
gue et font de grands efforts pour suppléer dans la 
prononciation aux diverses consonnes qui n existent 
point dans leur idiome. Nous voudrions pouvoir pla- 
cer sous les yeux du lecteur la traduction de nos 
prières , et certain cahier parfaitement rédigé, con- 
tenant les premières propositions de la géométrie , 
avec toutes les 6gures à l'appui , comme spécimen 
du talent précoce d'un enfant de douze ans ; mais 
nous en avons dit assez pour constater les progrès 
réels de Tœuvre de nos missionnaires. 

Il est temps de terminer cette revue lointaine qui 
avait pour nous plus d'attrait qu elle n'en aura peut- 
être pour le lecteur ; mais nous demanderons en fi- 
nissant si les hommes qu'un vif sentiment religieux 
et un ardent esprit de charité portent à se lancer ré- 
solument dans une carrière toute de dévouement , 
d'abnégation et de sacrifice , seraient moins aptes 
que de simples laïques à former la jeunesse à la prati- 
que des vertus , et à relever la nation au rang élevé 
qu'elle occupait aux temps de nos pères? 
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LA MONTAGNE. 



Par M. Albert VILLENEUVE , 

Un des quarante Mainteneurs. 



A l'heure où le jour agonise, 
Quand succède au dernier rayon 
Le crépuscule à teinte grise , 
On aperçoit à l'horizon 
Une masse obscure, indécise, 
Sans contours ni forme précise , 
Et l'œil en un doute éternel 
Ne sait dans ces vagues images 
S'il voit des monts ou des nuages , 
S'il voit la terre ou bien le ciel. 

C'est la montagne merveilleuse 
A qui le soleil expirant 
Pose au front , en se retirant, 
Une caresse vaporeuse 

22 
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Comme le regard d'un mourant. 
Cest la montagne inaccessible ; 
Tantôt belle , tantôt horrible ; 
Gaie et triste; douce et terrible ; 
Lieu de gène et de liberté , 
D'épouvante et de volupté ; 
Que Èièvittriddont tes avalâAch^ , 
Et que ceignent les neiges blanches 
D'innocence et de chasteté ; 
Tantôt brûlée et tantôt verte ; 
Là bien dose, ici bien ouverte ; 
Peuplée en bas, en haut déserte , 
Et couvrant de variété 
L'immuable uniformité 
De sa magnificence inerte. 



C'est danà ce pays enchanté 
Qui ne sort plus de la mémoire , 
Que notre pauvre humanité 
A ses plus beaux titrés de gloire. 



Les dieux que la Grèce honora 
Sur ses montagnes prenaient place ; 
Jupiter naissait sur l'Ida , 
Hercule mourait sur l'iEta , 
Apollon trônait au Parnasse. 
Et quand l'Olympe déserté 
Vit ses dieux partir en détresse ; 



r 
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Lorsque fauBtère térilé 
Chassa les rérveB de )â fjftbôè ; 
Du bord des Imn au haul dted ivrMts 
Jésus aux gM8 de iâ catnpagM 
Allait ré^Muidaiit Mi l<ôçoDd , 
Et le pluB douir de ê^ Èetm&t^ 
Est le sermon de la montagne. 



Soas le oîel triste et tef^oreuK 
Qui des Alpes tx)ttvm la dtne , 
Au milieu dés déserts «^eux 
Où Tœil n'aperçoil èti «ôM K^x 
Que deift me» de glaôe ei V^Whe , 
S'élève Tadile pieux 
Où veille le pâle chertreuix , 
Martyr inconnu mais sublime. 
Salut à ce lutteur sacré , 
Que Dieu Fassiste et le protège, 
Lui qui s*élance dans la neige 
Vers le voyageur égaré ; 
Qui pour mieux trouver ceux qu'il aime , 
Et les sauver plus sûrement 
A su mettre le chien lui-même, 
De moitié dans son dévouement. 



Dans un respectueux silence , 
Sur le Ru<^U , j*ai vu les lieux 
Où trois de ses ils glorieux , 
Ont fait une sainte allianee 
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Et de leurs frères malheureux 
Ont conspiré la délivrance. 
Noble serment ! si bien rempli , 
Qui devait tirer de l'oubli 
Le nom rayonnant du Rutli y 
Berceau de cette indépendance. 



Dirai-je les pics qu'Annibal 
Dans le vinaigre a fait dissoudre , 
Et ceux que de sa Durandal 
Roland brisait comme la foudre , 
Encelade agitant l'Etna , 
Vésuve engloutissant les villes , 
Moïse enflammant le Sina , 
Léonidas aux Thermopyles. 



Mais vite, en marche, ô Pionniers , 
Ma voix trop longtemps vous arrête. 
La neige fond sur les glaciers ; 
Les monts ont leurs habits de fête. 
Elancez- vous dans leurs sentiers , 
Marchez lentement, mais sans trêve , 
Sans trop regarder à vos pieds , 
La tête tourne à qui s'élève. 
Du vallon vous êtes partis 
Depuis quelques moments à peine , 
Et voyez déjà dans la plaine 
Combien les objets sont petits. 
Les toits d'ardoise du village , 
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Les vieux ormeaux, le saint parvis 
Autour du clocher réunis 
Semblent un joujou du jeune âge ; 
Et les coteaux du voisinage , 
Humbles vassaux de bas étage , 
Sous vos regards sont aplanis. 

Bientôt le soleil va résoudre , 
£n se levant dans ses splendeurs , 
Le brouillard léger qui saupoudre 
De blanches et folles vapeurs 
Les grands pics aux sombres couleurs. 
Allons! haut les pieds ! haut les cœurs ! 
Le chemin, long ruban de poudre , 
Part et serpente en coup de foudre ; 
Il s'enroule aux flancs du coteau ; 
Il suit la crête dentelée ; 
Il redescend dans la vallée 
Et s'y change en lit de ruisseau. 
Au versant des pentes rapides , 
Un torrent, aux ondes perfides, 
Le coupe en deux avec fracas , 
Et présente aux regards livides , 
Un gouffre creusé sous vos pas. 
Il faut passer quoiqu'il arrive. 
Un tronc d'arbre que les hivers 
Sur l'abîme ont mis en travers , 
D'un pas tremblant sur l'autre rive 
Vous conduit au milieu des airs. 
O Mahomet , divin prophète ! 



Ta ^ym les avoir firanehis 

Ces tronc» â'^fbre en ponts eonv^tis y 

Quand dan» Iq Coran ta proBcrig 

Qu'à la félicité parfaite 

Nul oroyant ne dok è^ admis , 

Sans ftt'tl ne passe an préalable 

Sur un cheveu , vrai pont du diable , 

Qui donne accès au paradis. 



Cependant tout se transfigure, 
i'korî^on grwdit. L'air s'apure. 
L'iail est plus clair. L*ouïe est phis sûre. 
Les sens sont plus vifs et plus nets , 
Et l'on sent doubler sa puissance 
Et s élargir son existence, 
En s'élevant vQrs les sommets. 



Mais parfois les âmes s'affaissent 
Sous des contretemps imprévus ; 
Et lorsque les hauteurs s'abaissent 
Sous vos pieds pesants et qqntus, 
Quand vous vous croyez parvenus 
Aux lieux où tes fatigues cessent , 
Fiers, joyeux, mais n'en pouvant plus ; 
D'autres hauteurs vous apparaissent ; 
D'autres pics devant vous se dressent , 
Plus hauts que ceux qu'on a vaincus. 
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Halte done, car la faim vous gagne ! 
L'ea\i BailHl parmi les caîUoux. 
La source attend votre Champagne , 
Et boire à la glace est bien doux. 
Déjeûnons , et de la mootagae 
Avant de rentrer en campagne 
Goûtons le charme autour de nous. 



En bas les cavales hennissent 
Dans les prés, au fond du vallon. 
Elles s'ébattent et bondissent , 
Et passent comme un tourbillon. 
Au-dessus, les vaches mugissent, 
Et sur vous avec fixité 
Attachent un œil hébété. 
Les brebis en bêlant se glissent 
Sur le pic le plus effrayant , 
Partout où les herbes verdissent , 
Pendant qu'un pâtre inswQia^A 
Assis sur l'abîme béant , 
Poursuit sa chanson çxonotoaç , 
Qui s'év^poire en se mêlant 
Au bruit du grelot qui ré^oftiie 
Au cou du bétail indpleat. 



La grotte aux bi?:arces fériés 
Dans le pli de quelque raviji 
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Ouvre ses longues galeries 
Ruisselantes de pierreries ; 
Entrez-y, la torché à ia main , 
Vous y surprendrez la nature , 
Polissant dans la nuit obscure 
Et depuis que le monde dure 
Les diamants de son écrin. 
Si Von observe et qu'on écoute, 
On entend tomber de la voûte, 
Dans sa lente uniformité, 
L'eau qui suinte goutte à goutte, 
Clepsydre de Téternité. 
Et ces goutte3 d eau si petites 
Sont pourtant les seuls instruments , 
Qu'autrefois, mon Dieu, vous choisîtes 
Pour suspendre les stalactites , 
Et pour creuser les stalagmites 
De ces palais d'enchantements. 



Les grottes, les cavernes sombres 
Dans leur lit gardent les décombres 
D'époques qui n'ont pas de nom , 
Et l'on heurte en leurs noirs refuges 
Des ossements que les déluges 
Y portèrent dans leur limon. 
L'homme étonné rêve. Il mesure 
Ces débris plus grands que nature , 
Restes d'animaux disparus. 
Quels sont- ils ? Que font-ils sur terre ? 
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Il entrevoit un grand mystère , 

Et découvre un passé confus. 

Bientôt, pas ses calculs habiles , 

Il resuscite les tribus 

De tout un peuple de fossiles, 

Grands carnassiers et grands reptiles , 

Monstres emplumés ou velus 

Depuis tant de siècles perdus ; 

Et tous les ruminants énormes 

Si divers d'aspect et de formes , 

De leur long sommeil éveillés , 

Agitent leurs masses difiTormes 

Sous nos regards émerveillés. 

Cest l'aurore de notre, monde , 

L'aube des âges ingénus. 

De tous côtés la sève abonde, 

La jeunesse éclate à la ronde, 

Dieu vient de dire : Fiat lux. 

Tout s'organise ; tout se fonde ; 

Les vents du ciel courent sur Tonde; 

Les mers ont leurs flux et reflux , 

Et la terre ardente et féconde 

Se couvre de palmiers touffus 

Forets vierges, libre domaine 

De tous ces êtres inconnus 

Qui devancent l'espèce humaine. 



O merveilleuse profondeur ! 
Nous ramenons à la lumière 
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Les premiers jete de U matière 
Sortis de^ mains du créateur » 
Et nous repeuplous notre spbfure 
Avec quelques 09 sans valeur. 
Combien ces épaves chétives , 
Du yiexu^ globe uniques archiv^ih , 
Qui dormaient depuis si longtemps 
O grotte, en ta fange captives , 
Avaient de beaux enseignements ! 



Mais voici le lac solitaire 
Dans le fond du gouffre endormi , 
Que de son ombre tutélaire 
Le bois de sapins séculaire 
A nos yeux dérobe à demi. 
Ici le bruit du monde expire ; 
Ici Ton rêve et Ton soupire. 
C'est auprès de ses bords sacrés 
Que Lamartine sur sa lyre 
Chanta Técume qui d'Elvire 
Carressait les pieds adorés. 
Lçur barque a vogué sur cette onde ; 
D'amour ils s'y sont enivrés , 
Et les chants qu^^ils ont murmurés 
Sont dans le cœur de tout le monde. 
Quel calme profond ! L'on dirait 
Que le barde à chanter s'apprête 
Et que la nature disorète 
Pour mieux entendre le po^e 
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Se recueille, écoute et se tait. 
Mais il n'est plus. Mais à sa place 
Quel autr^ luU^ imrai4 Taudacci 
ïjléwllef 1^9 éébm du 9mJ 
Nul esquif oe ride la flK^e 
Du lao uui oomiiie une glaoe 
QuQ 1q boU (}q sapÎA9 ^ochâ^Q 
Tris^temf»^ 4ana un oadre im)îi' ; 
Et du haut de^ ci^w le nua^e 
Ei^ 9eul à chercher $oq image 
Qui se reflètç et qui voyage 
Sur le$ eaus; du vai^tQ miroir. 



De ses bords s'écoule et s'échappe 
Un gave impétueux. 11 frappe 
Son lit qui se venge en changeant 
Les émeraudes de sa nappe 
En brouillard d'écumç et d'argent. 
Près de là , son onde étourdie 
Dans Tair ^ en cascade hardie, 
Se brise aux rochers anguleux, 
Et triste, honteuse et meurtrie , 
S'éparpille à leur base eu pluie, 
Image des désirs fiévreux 
Auxquels notre cœur est en buttç , 
A leur départ torrent fougueux , 
Hélas! et larmes à leur chute. 
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Hais le gave en bonds insensés 
Ne court pas toujours vers la plaine. 
Il se calme, il se rassérène , 
Quitte un moment ses airs pressés , 
S étend à l'ombre et prend haleine. 
Narguant les aulnes et bouleaux , 
Le soleil pour baiser ses eaux 
Se glisse à travers leurs rameaux , 
Et la naïade qui chemine 
Décoche une œillade assassine , 
Au fin rayon qui la lutine 
Et qui de ses feux la poursuit 
Sous la fouillée et dans la nuit. 
Un gave n'est pas longtemps sage. 
Bientôt il écume et fait rage , 
S'emporte, se gonfle et bondit , 
Et ne fait tout ce beau tapage 
Que pour avoir trouvé, je gage , 
Quelques rocs au fond de son lit. 
Oh ! les horribles caractères 
Qu'ont ces hypocrites rivières , 
D'entrer en de telles colères 
Et de gronder à tout propos , 
Pour quelques pauvres tas de pierres 
Qu'ont précipités dans leurs flots 
Les tempêtes et les tonnerres ! 
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La lavande embaume les monts 
De ses dards acérés et pâles ; 
Et j'ai vu des rhododendrons 
Et des steppes de digitales 
Etaler leurs roses pétales 
Sur des pentes où des moutons 
Gouraient les toisons virginales. 
Tout était beauté , grâce , amour. 
La montagne était Pompadour; 
Et dans ce charmant coin de terre, 
Au milieu du joli troupeau , 
Mes yeux cherchaient dans la fougère 
Quelque provoquante bergère 
Portant rubans et pannelière 
Retroussée au goût de Watteau. 



Mais ce n'est pas là la montagne , 
L'âpre montagne au front neigeux 
Et dont le sommet ne se gagne 
Qu'au prix d'efforts vertigineux. 
Montez encor, montez sans cesse, 
Montez sans hâte ni faiblesse , 
Montez durant des jours entiers. 
Traversez les ponts des glaciers, 
Enjambez les roches cassées 
Qu'un coup de foudre a fracassées , 
Et que les siècles malfaisants. 
Semblables aux anciens *Titans, 
L'une sur l'autre ont entassées. 
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Là, tout est nu, tout est maudit. 
Plus de terre ni de verdure ; 
Ni pins , ni source qui murmuré ; 
Rien que des déserts de granit. 
Ce sont les grandes solitudes ! 
C'est le pays des hommes rudes 
Aux jarrets d^acier, au cœur tort ! 
Gloire à ces lutteurs intrépides ! 
Les spectacles les plus splendides 
Payeront leur suprême effort. 



Autour d'eux, les pics de la chaîne 
Dans leur sombre immobilité. 
Au loin, les brouillards de la plaine. 
Grand manteau de l'immensité. 
L'astre du jour en vain 6'allum« ^ 
Tout est confus ; l'horizon fume 
Jusqu'au fin fond de Tiinivère» 
Leur« regards ^ noyés dand la bntfAe , 
Se perdent dans le sein des mers-. 
Sous eux ^ les sapins gigantesques , 
Les lacs verts» les glaciers èrtllants 
Et les cascades pitioresques 
Se détachent en ai^besques » 
Qui des ravins ornent les flancs; 
Et tous les rochers en démenoe ^ 
Tous les gouffres extravagants^ 
Tous les précipices béants 
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Pour eux s'alignent en silence, 
Tuyaux pressés d'un orgue immense 
Qui soupire des ouragans. 
Tout semblait hasard, violeoca ^ 
Débauche de la Providenoe ^ 
Fouillis» désordre, inconséquence ; 
Tout se justifie à la fois. 
Les rochers ont leur harmonie , 
Les avalafiieh(gë leur génie , 
Et le chaod même a ses loii^. 



Que de temps devant ces merveilles, 
Ouvrant les yeux et les oreilles, 
J'ai paâsé Sur quelque haut lieu ; 
Et que j*aî Consacré de veilles 
À lire ce livre de Dieu ! 



« Séjour de la neige étemelle , 
» Gliamp de bataille des voloaûs, 
» Rayé par les glaciers errants ; 
» Toi que tourmentent péle-méle 
» Les vents, la tempête et la grêle; 
» Ancien lit des vieux Océans , 
» Où tout fleuve prend sa naissance ; 
» Lieu de vertige et de souffrance ; 
• Pauvre pays dont l'indigence 
» Enfonce un amour plus intense 
))Au cœur de tes rudes efifants ! 
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» Que me veux-tu , montagne austère ? 
» D'où yiens-tu ? Gomment es-tu là ? 
y» Réponds, dût ta voix de tonnerre 
» Me briser le front comme un verre, 
» Montagne, qui donc te créa? 

» Es-tu Fatelier vénérable 
» Où les mondes furent construits , 
j) Et de ce travail admirable 
» Tes rochers sont-ils les débris ? 
» Es-tu la place auguste et sainte 
» Où Dieu travailla de ses mains ? 
» Où par lui la matière étreinte 
» Manifesta ses grands desseins ; 
» Et tes gouffres sont-ils Tempreinte 
» L'empreinte de ses doigts divins ? 

» N'es-tu que la fille de l'Onde , 
» Abîmes, ravins et vallons 
» Affouillés par la mer profonde , 
» Dévastés par ses tourbillons ? 

» Ou bien au centre de la terre 
» Bout-il un océan de feux 
» Qui, trouant un jour notre sphère, 
» T'a fait surgir par ce cratère 
» Avec tes pics audacieux ? 
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» Quels mots nous peindront la fournaise 
» Mise à jour par ce grand effort, 
» Et sa lave, liquide braise, 
» Assiégeant ta haute falaise, 
» Gomme les flots battent leur bord? 



» Affreux volcan ! Jongleur terrible 
» Entrecroisant les rocs dans Tair , 
» Dont la puissance irrésistible 
» Pour les vivants rendit visible 
» L'épouvante du sombre enfer ! 



» Oh I que les mondes s'agitèrent 
» Secoués dans leurs fondements ! 
» Gomme les astres se voilèrent, 
» Et comme les cieux se troublèrent 
» A ces vastes soulèvements ! » 



Et lors qu'ainsi, du haut des cimes, 
Ebloui par ma vision, 
Je demandais aux noirs abimes 
Le mot de leur création, 
J'ai senti la muse immortelle 
Qui semblait vouloir sur son aile. 
Dans l'air, m'emporter avec elle 
Sur les pitons les plus ardus, 
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Pour m'y révéler leurs merveilles, 
En murmurant à mes oreilles 
Quelques mots ardents mais confus. 
Par ses faveurs l'âme exaltée. 
Je m'élançais pour la saisir ; 
Mais elle, comme Gala tbée, 
Aussitôt se hâtait de fuir. 
J'essayais en vain quelque rime 
Pour épancher l'ivresse intime 
Où me plongeait tant de splendeur ; 
Le spectacle était trop sublime. 
Il m'écrasait de sa grandeur. 

Et si , trop longtemps immobile , 
A rêver ce rêve stérile, 
Je restais sur l'étroit sommet, 
tJfi froid de mort, un froid tmnquille 
M'enveloppait et me glaçait, 
Gomme si la montagne iniqtie 
Devait, pareille au sphinx antique. 
Dévorer qui l'interrogeait. 
Alors, moi , je prenais la fuite, 
M'agitant et courant toujours , 
Pour que mon cœur battît plus vite , 
Et que mon sang reprit son cours. 
Je passais comme une avalanche. 
Sur la neige , dans ses amours , 
J'effarouchais la perdrix blanche. 
De leurs nids , les petits vautours 
Me suivaient d'un regard vorace. 
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Je glissais sur les mers de glace 

Devant moi , tout droit , sans détours , 

Et je plongeais avec audace 

Au fond des antres les plus sourds , 

Au risque d'éveiller un ours 

Et de nous trouver face à face. 

Mai$ j'étais fort et pleiq d'^rcl^r , 
Aveuglq cx^oame est la jewît^s^ç ? 
Pour qui la prudence est f^iblep^f? 
Et la raisQn çgt de h peur ; 
Qui se fie à sa marche agile , 
Pour qui tout chemin est facile, 
Et le plus court est le meilleur. 
Temps de franc rire et temps de larmes , 
Où tous les plaisirs sont plus doux , 
Où tous les rêves sont plus fous , 
Où le danger même a des charmes , 
Tant la mort parait loin de nous. 

Aussi tout me semblait possible. 
Je grimpais au plus haut piton 
Sur le gouffre le plus horrible , 
Et cela pour graver un nom 
Sur quelque pointe inaccessible. 
Mais ce nom mis en pareils lieux 
Ne risquait pas de compromettre 
Uobjet de mon culte amoureux , 
Car Dieu seul pouvait voir la lettre 
Que je sculptais si près des cieux. 
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Hélas ! ce nom subsiste encore 
Au pic où j'allais le graver. 
C'est le premier point que colore 
L'astre du jour à son lever , 
Gomme si la sensible aurore 
Avait hâte de retrouver 
Lç nom de mon Eléonore. 
Ce chaste et touchant souvenir, 
Conservé par le roc fidèle , 
Est tout ce qui nous reste d'elle 
Et que la mort n'a pu ravir. 

Temps passés ! temps mythologiques , 
Où tout se teint d'azur et d'or 1 
Quels échos charmants et magiques , 
Tant de voyages fantastiques , 
D'épisodes gais ou tragiques , 
Dans mon âme éveillent encor ! 

Vieux compagnons de mon jeune âge , 
Vous souvient-il de nos exploits , 
Quand nous grimpions à travers bois 
Pour aller attendre au passage 
Quelque loup réduit aux abois 
Par la meute avide et sauvage ? 
Dieu ! quelle ivresse et quelle ardeur ! 
Comme en gravissant les ravines 
Nous comprimions dans nos poitrines 
Les battements de notre cœur ! 
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N'est-il pas vrai qu*^un jour , en chasse , 
J'ai surpris, penché sur l'espace , 
L'isard reposant avec grâce , 
Caché par le pli d'un rocher. 
Je le traversai de ma balle , 
Et quand nous courions le chercher , 
Des aigles , la troupe brutale 
Des cieux descendit en spirale, 
Formant une ronde infernale , 
Pour tenter de nous l'arracher. 



Et nos repas sur les fougères ! 
Et nos truites sortant des lacs ! 
Nos récits toujours si sincères, 
Nos cris, nos chants et nos bivacs 
Auprès de nos feux de bruyères ! 
Comme on dormait profondément 
Sous les voûtes du firmament 
Avec les sapins pour alcôve ; 
Tandis qu'autour de notre camp , 
Flairant au loin la bête fauve , 
Nos grands chiens hurlaient longuement. 



Mais de même que toutes choses , 
La montagne avait ses revers. 
Elle avait ses moments moroses , 
Ses subites métamorphoses , 
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Caprices charmants mais pervers. 
Quelquefois sur le Iiaut des oiims 
Quand nos pieds allaient se placer ^ 
La tourmente féconde en crimes 
Accourait pour nous repousser 
Et nous plonger dans les abîmes. 
Il feUait fuir et s'effacer. 
Blottis sous un roc qui surplombe , 
Nous cédions la place à la trombe ^ 
Et nous attendions le soleil ; 
Mais narguant un abri pareil , 
La bise rude et meurtrière , 
En hurlant de folle manière 
Alourdissait notre paupière 
Et nous condamnait au sommeil , 
Pendant que la neige badine 
Sur nous tombant à la sourdine , 
Nous faisait un manteau d'hermine 
Que Ton secouait au réveil. 



SM'Vèkit m» lÀ^lus btfùlë ct^\f^^ 
Le ciel rèstàût ^^r sut mfa tel» > 
Sôtts mes pièâte j'ai vû te tempête 
Qui préludait à ses fureurs. 
Les monts engendraient des vapeurs 
Qui i^ttmpOLient mk Aanœ ides 'vfekilée 
Et leurs nasses «tnoncdées ^ 
En tournoyant étaient roulées 
Par les v«nCB ftans *ès profondeurs. 



Je restQw ^evJ4iMW» teJuwièr/ç , 
Quand ^ ^pjyis J(api^ kt .im)iU9i,gpf ^tière 
Dans I^ br^wo jaivçkU di^p^u.. 

Déchirajfent les hroi|illdrd$ livide 

Et le top^erre éclatait }dru# 

La clarté chassait la nuit sombre ; 

La nuit éteignait la clarté , 

Et cent fois Tabime hébété 

Avec ses accidents sans nombre 

Emergeait de l'obscurité , 

Pour retomber cent fois dans Tombre. 

Et moi qui , le front dans Téther , 

Dominais ces luttes sublimes , 

De ce spectacle j'étais fier , 

Comme si, nouveau Jupiter , 

C'était moi qui , du haut des cimes , 

Avais aux régions infimes 

Envoyé la foudre et l'éclair. 



Aussi la montagne m'attire. 
Plus je gravis, mieux je respire ; 
Et dans le vallon paresseux 
En vain ma volonté m'enchaîne ; 
Une puissance souveraine 
Vers le pic le plus sourcilleux 
Malgré moi me pousse et m'entraine ; 
C'est que là , tout est solennel, 
On contemple , on prie et l'on rêve. 
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Le mont y devient un autel 
Où rame avec le corps s'élève. 
Des lieux qu'habite l'Eternel , 
Sur les hauteurs on se rapproche , 
Et le sommet de toute roche 
Est le premier degré du ciel. 



M 
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SATIRE PREMIÈRE 

DU PRENfER LIVRE D'HORACE. 
Traduite par M. Albert VILLENEUVE, 

Un des quarante Mainteneurs* 



D'où vient qu'aucun de nous de son état, Mécène , 
Qu'il l'ait pris par raison, que du sort il le tienne, 
Ne vit jamais content , et qu'on vante toujours 
Celui dont la carrière a pris un autre cours. 
Bienheureux les marchands ! dit le soldat peu sage , 
Usé par ses travaux , pliant sous son bagage. 
Au rebours , le marchand, quand le vent furieux 
Tourmente son vaisseau sur les flots écumeux , 
Soutient que du soldat la carrière est meilleure ; 
Car on se bat , et puis dans l'affaire d'une heure 
La victoire ou la mort résultent d'un seul choc. 
L'avocat qu'un client éveille au chant du coq , 
Vante du paysan le sort doux et tranquille. 
Contraint sans caution d'aller plaider en ville , 
Le laboureur qui fuit ses champs et son jardin , 
Dit qu'il n'est de bonheur que pour le citadin. 
Ces cas sont tellement nombreux qu'à les déduire , 
Le bavard Fabius ne saurait pas suffire. 
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Voici donc tout d'abord ce que J'entends prouver. 

Si quelque dieu disait : « Je vais vous contenter ; 

» Voyons ce qu'il vous faut , je suis prêt à le faire : 

» Toi tu seras xnansbaod , au lieu de militaire , 

» Et toi sois laboureur , au lieu d'être avocat. 

» Allons , c'est entendu ; tous deux dbnngez d'état • 

« Eh bien ! vous hésitez. — Bien mieux, ils s'en défendent, 

» Et pourtant, on leur ventidoiinerceqii'ihidjomandent. 

» Prenez garde à là fin que Jupiter moins doux , 

» Le visage gonflé d'un trop juste courroux , 

» Ne vous déclare net qu'à vos vœux indocile , 

» Il ne leur tendra plus une oreille facile. » 

Cq)endant , pour ne pas tout prenidre avec gaité , 
Quoiqu'on puisse en riant dire la vérité. 
Gomme un maître à l'enfant qui consent qu'on l'instruise 
Des premiers éléments, donne une friandise , 
Laissons-là Tenjoûment et parlons sérieux. 
Celui dont la charrue entame un sol pierreux, 
L'aubergigte rosé , le soldat , le pilote 
Que kl mer en tous lieux sur ses ternes ballotte , 
Prétendent n'affronter la £iitigue et les maux 
Que pour avoir, vieillards, un boniiDète repos , 
Lorsqu'ils auront ide biens fait nau(Mâ8«>n assez aiBple. 
C'est toujours U liouDmi qu'ils preaneat pour lesieaiple? 
Pauvre airimal qui trame avec un grand toacas 
Ce qu'il pewt icharrier posr le joindite à son ta$ , 
Prévoyant Favenûr et s'en garant 4'avanoe. 
— Oui, maïs qaa«d ie Verseau, vidant son urne immense 
Attriste la saison 'de pluie et de Jorouillard , 
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La prudente fourmi ne va plus nulle part , 

Et des fruits amassés jouit avec sagesse ; 

Au lieu qu'à i'^enmhir tu t'acharnes sans oesse. 

Rien ne peut t'arréteiv, ni Tété, ni l'hiver , 

Ni la mer en courroux , ni le feu , ni le fer; 

Car il faut qu'en richesse aucun ne te dépasse. 

Quel plaisir de tremUer, la nuit, quand on entasse 

Au fond de quelq^ie trou tant d'argent jet tant d'or. 

— «Mais pourpeu qu'on y touche, on n'a plus de trésor, 

» Sans cela, qu'a de beau ce bloc de numéraire? » 

— Cent mille sacs de blé dépiqués" sur ton aire , 

Te font-ils l'estomac plus vaste que le mien ? 

L'esclave sur son dos qui ne portera rien 

Aura la même part que toi, lorsq-ue ton rôle 

Est de porter le sac du pain sur ton épaule» 

Aux besoins de nature à qui sait se borner 

Qu'importent mille arpents ou cent à moissonner ? 

— Mais prendre ennngros tas n'est pas chose mauvaise. 

— Si dans un petit tas, je peux puiser à l'aise. 

Feras-tu plus de cas de tes vastes greniers 

Que tu «'estimeras mes modestes^ paniers? 

Si tu veux remplir d'eau ta cruche ou bien ton verre, 

Diras-tu ; Mieux vaudrait puiser à la rivière 

Qu'à cette humble fontaine^ assez riche pourtant. 

Eh bien! voilà pourquoi ceux qui convoitent tant. 

Arrachés de ses bords par l'Aufidus perfide , 

Vont rouler avec eux dans son onde rapide. 

Mais celui quî ne prend qtie selon sèS besoins ; 

Qui , pour être content , ne veut ni phis ni moins , 

Celui-là ne boit pas une eau m\e et bourbeuse , 

Et ne se noiera pas dans ï'onde futieruse. 
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Ivre de coavoitise , un grand nombre dira : 
«On n'a jamais assez. On vaut selon qu'on a. » 
Que leur faire après tout ? S'il leur est agréable , 
Laissons-les savourer cet état misérable ; 
Comme cet Harpagon, si riche et si crasseux, 
Qui d'Athènes bravait les cris injurieux , 
Et qui s'en étant fait une longue habitude , 
Se répétait au sein de sa béatitude : 
« Le vulgaire me sifQe, et moi je m'applaudis 
« En voyant les écus en mon coffre enfouis. » 
De Tantale altéré , l'eau fuit la lèvre blême. 
— Tu ris. Change le nom ; il s'agit de toi-même. 
Sur des monceaux de sacs tu t'endors effaré ; 
Contraint de les garder comme un objet sacré , 
Ils n'existent pour toi qu'à l'état de peinture : 
Tu ne sais ce que vaut l'argent, ce qu'il procure. 
Achètes-en du vin, des légumes, du pain 
Qu'à peine de douleur il faut au corps humain. 
Avoir peur des voleurs, du feu, de la canaille ; 
Craindre que ton esclave en te pillant s'en aille , 
Ce lof est-il si doux ? Mets-tu donc ton bonheur 
A veiller nuit et jour, demi-mort de terreur? 
Ah ! puissé-je rester durant toute ma vie 
Tout à fait dénué de ces biens qu'on envie ! 

Mais si ton corps de froid tremble et s'endolorit , 
Ou si quelque autre mal te couche dans ton lit , 
As-tu quelqu'un alors qui t'assiste et qui t'aide , 
Qui reste à ton chevet , prépare ton remède , 
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Et parle au médecin pour trouver les moyens 
De te rendre à Tamour de ton fils et des tiens. 

— Non ta santé n'est rien pour ton fils et ta femme. 
Parents, filles, garçons , te détestent dans Tàme , 
Et si tu crois gagner et garder pour amis , 

Ceux qu'avec toi le sang a sans effort unis , 
Malheureux ! tu perdras et ton t emps et ta peine , 
Comme ceux qui voudraient obliger dans l'arène 
La bourrique rétive à se plier au mors. 
Cesse donc à la fin d'amasser des trésors ; 
Crains moins la pauvreté possédant davantage. 
Tes désirs sont comblés , renonce à tout ouvrage. 
Ne fais pas ce que fit naguère Umidius. 
L'histoire est courte : au lieu de compter ses écus , 
Il usait d'un boisseau , tant sa caisse était riche ; 
Vêtu comme un valet , tant le drôle était chiche. 
Il avait toujours craint jusqu'au dernier moment 
De mourir au milieu du plus grand dénûment. 
Mais voilà , ces jours-ci , qu'une vaillante esclave 
Des filles de Tyndare à coup sûr la plus brave , 
D'un fameux coup de hache en deux l'a partagé. 

— Alors conseille-moi. Suis-je donc obligé 
Comme Nomentanus de gaspiller ma vie , 
Ou comme Mœvius de vivre dans l'orgie? 

— Mais pourquoi donc veux-tu , désertant un côté , 
Aller te rejeter dans l'autre extrémité ? 

Lorsque je te défends le péché d'avarice , 
Je ne te prescris pas la paresse et le vice. 
Ce que de Visellus le beau-père a de trop 
Manque chez Tanaïs. C'est un double défaut. 
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Evitons Ynn et Tautre. Il est en toute chose 
Un milieu, la limite où le "rrai bien repose , 
Et qui doit être atteint et jamais dépassé. 

Je reviens à l'endroit par où j'ai commencé. 
Eh quoi ! de l'avarice être toujours la proie ; 
Toujours vauter celui qui suit une autre voie. 
Le voisin maigrira , par Fen vie 'aveuglé y 
Si la chèvre d'autrui porte un pis plus gonflé. 
Quand nul ne se compare à ceux de pire étage , 
Tout le monde s'acharne à monter davantage ; 
Mais on trouve toujours plus riche sur ses pas. 
Ainsi quand de leur camp , partant avec fracas , 
Tous les chars entraînés dans l'arène s'élajacent, 
Le cocher s'allongeant sur ceux qui le devancent , 
Regarde avec dédain ceux qu'il a dépassés , 
Qui restent en arrière et qui sont distancés. 

De là vient qu'on entend si peu de vieillards dire 
Qu'ils vécurent heureux , et que , lorsqu'il expire , 
Alors que de ses jours le cycle étftit cpiApl^t , 
Nul ne quitte la vie avec l'air satisfait 
D'un convive repu qui de table se lève. 

Je m'arrête. On croira, si bientôt je n'achève , 
Que j'ai pillé Técrin du louche Grispinus. 
Je n'ajoute donc pas une ligne de plus. 
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ÉLOGE 



DE CLÉMENCE ISAURE, 

Par M. J.-B»-Marie-Augustin LàPÊNE père , 

Maître es- Jeux Floraux. 



Amour à la cilé qui ^ dans nos temp» arides , 
Aux eaux du Souvenir retrempe ses vieux ans ; 
D'un fard injurieux ne teignit point ses rides,. 
Et des siècles éteints sait garder les présents ! 

Rayonnante d*autels , par les arts couronnée , 
Docte et sainte , les cieux de sa gloire ont pris soin. 
Elle tient , pour joyaux de son double hymenée , 
Ici les fleurs dlsaure , un vieux temple plus loin. 

Isaure!... j'ai redit le nom de Timmorlelle , 
Isaure, de ces bords céleste vision , 
Front d'ange , pur esprit , pour qui Dante infidèle 
Eût de sa Béatrix banni Tillusion ; 



^ 368 — 

Isaure, chaste cœur , qui de la muse antique 
Voila les charmes nus de sa mante aux plis d'or , 
Et dit au chant d'amour : « Que ton aile pudique 
» Tout près de Thymne sainte ose prendre Fessor ! » 



Elle, la vierge aux fleurs, dont nos jeunes Alcées 
Aux jours riants de Mai viennent grossir la cour , 
Reine de leurs concerts , Dame de leurs pensées , 
Quand ils rêvent de foi , d'avenir ou d'amour. 



Toulouse , elle est à toi , comme ton noble fleuve , 
Ton beau soleil , tes champs d'ambroisie et de miel ! 
De son nom triomphant si ta gloire était veuve , 
Cet astre évanoui dépeuplerait ton ciel ! 



Le Nord , enveloppant nos races 

Dans son inflexible unité , 

Avait effacé jusqu'aux traces 

De ton antique royauté. 

Un Dieu , dans ces jours d'agonie , 

Te gardait le pieux génie 

Qui des peuples d'Occitanie 

T'enchaînât encor le faisceau , 

Et de qui la main filiale 

Vînt , d'une autre pourpre royale , 

Sur la ruine féodale , 

Etendre àjamais le manteau. 
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Tes fils chantaient ; leurs chants, réveil de l'Ausonie, 

Pour ce cœur furent plus qu'un combat d'harmonie : 

Elle y surprit Técho des célestes concerts. 

De ces chants adorés rêvant pour toi l'empire , 

Elle fit ton blason d'une éternelle lyre 

Et de ton doux verger la Dodone des vers. 



Pour l'antique chevalerie , 
Dont l'astre s'éclipse à ses yeux , 
Du sein de la Vierge attendrie 
S'exhale un long soupir d'adieux. 
Des mêmes destins menacée , 
Va-t-elle périr délaissée 
Cette harpe au glaive enlacée , , 
Sœur de la gloire et des amours? 
Noble Isaure , à toi l'héritage , 
Et dans cet immense naufrage 
Où vient s'engloutir le vieil âge , 
Sauve du moins les Troubadours ! 



Sous l'abri fraternel où sa voix les convie , 
De ces cygnes épars la troupe se rallie. 
Où la lance eut ses jeux la lyre a ses tournois. 
Cest le règne naissant promis à la pensée. 
Aux poëtes vainqueurs la fleur d'or dispensée 
Dans les joutes d'Isaure est un sacre de rois. 

24 
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L'art y qui s'abrita sous son aile , 
Près de la Foi vint s'y poser , 
Et leur alliance éternelle 
S'y scella dans un pur baiser. 
Lorsque la Foi , d'un sol de fangç ^ 
Ailleurs retire son pied d'ange , 
Que le cantique de louange 
En son cœur se refoule ardent. 
J'ai vu la colombe éplorée , 
Vers l'oasis sainte attirée , 
S'enfuir à ton arche sacrée , 
chaste muse d'Occident! 



C'est que l'urne fidèle y copaarve 1^ flamme 

Qui jadis s'alluma sous ton souffle de femme , 

Pour les errantes nefs étincelant fanal ; 

C'est que le digne chant dont la' couronne e$( prête , 

Embaumé de pudeur et dQ foi pour la fête , 

Y recueille un rayon de ton front virginal. 

Quand tout un peuple en cette enceinte 
La poursuit d'honneurs si touchants , 
Est-ce la Muse , est-ce la Sainte , 
Qu'à son jour célèbrent nos chants? 
Dans le vieux Temple , dès la veille , 
La voyez-vous qui se réveille , 
Pour poser sa riche corbeille 
Sur W lin sacré de l'autel? 
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Semence d'art et d'Evangile 
Qu'elle jette au sillon fertile j 
Et que y pour ce siècle stérile, 
Féconde un sourire du ciel ! 



Dans les jours indigents où pâlit notre histoire , 
De la femme soudain part un rayon de gloirç 
Qui de leur sombre nuit perce robsciirité. 
Chez nous, vieux sang gaulois, elle est, elle fut Reine, 
Le Dieu , dont la parole ailleurs rompit sa chaîne , 
Ici pour tout bienfait sacra sa liberté. 



Sous tes yeux , ô mon héroïne ! 
L'essaim de nos jaunes beautés , 
Epris de la muse divine , 
Se presse à tes solennités. 
Mais c'est plus qu'embellir la fête^ 
Quand l'une , au combat déjà prête , 
Conquiert cette fleur du poëte , 
Prix émouvant de tes concours ; 
Quand surtout la triple victoire 
Pose un dernier sceau sur sa gloire , 
Et forçant le seuil du prétoire y 
Parmi nous l'assied pour toujours. 



Catelan , Montégut , étoiles triooYphdles , 

Nous retrouvons ainsi vos noms dans nos annales > 
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Noms chers à dos a'ieux , orgueil de la cité ! 
Villeneuve, d'Ayzac, Tastu, d'autres encore, 
Ont pris rang à leur tour dans le temple dlsaure , 
Nœud sacré d*allianoe et de fraternité. 



Celui-là des jeux d'Olympie 
Légua les pompes à son deuil. 
Parmi les danses d'Arcadie 
Un autre plaça son cercueil. 
Elle , au moment où sa nef sombre , 
Par delà sa demeure sombre , 
Veut encore enchanter son ombre 
Des doux concerts de Tavenir , 
Pour qu'à cette ombre fugitive , 
La Muse , ou sublime ou naïve , 
Jette à jamais sur l'autre rive 
Les messages du souvenir. 

Il est surtout un jour où la voix de la lyre 

Sur sa lèvre de marbre appelle le sourire , 

Jour de fleurs émaillé pour les chantres rivaux , 

Jour tombé rayonnant du ciel d'Occitanie , 

Où son nom cher et doux, dans des flots d'harmonie, 

Retentit d'âge en âge et d'échos en échos. 

Pour te fêter , Reine choisie ! 
Cest l'histoire aux graves accents ; 
(Test l'urne de la poésie 
Exhalant son plus pur encens. 



I 
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Pour toi d'uue lyre rêveuse 
S'échappe l'hymne harmonieuse , 
Où vibra jadis plus rieuse 
La ballade du ménestrel . 
D'ici ta louange féconde 
Epand ses parfums dans le monde , 
Et les ans poursuivent leur ronde 
Autour de ton marbre éternel. 



De nos aïeux, un jour , la langue détrônée 
Sevra de ses accents ton oreille étonnée. 
« Au pays des vivants qui chante ? » disais- tu. 
« Elle a son charme aussi la voix de Tétrangère. 
« Sons nouveaux , soyez doux à mon ombre légère ! 
« Ce sont encor mes chants sur un luth inconnu ! » 



Aux gloires les plus respectées 

L'homme a dit : « Tu blesses mes yeux ! » 

La tienne eut aussi ses athées , 

D'un éclat si pur envieux. 

Ainsi d'une main frénétique , 

Aux fleurons de la basilique , 

Legs auguste d'un siècle antique , 

S'acharne l'aveugle marteau ; 

Ainsi , l'impie et froid blasphème , 

Au front de l'Eternel lui-même , 

Ose attenter au diadème 

Des cieux immuable flambeau. 
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Mentiraient-ils ^ eè nom oOnaaeré d'ège et âge , 
Et les dons recueilli» ^ Qt la sereine image 
Vieux témoin de la toi^my ép9i\9 du Irépab ? 
Loin tout art mensonger deè légwcted ficfivdë ! 
Inhabile à cette œuvre, «li peupW aux niœuri» naïves 
Acclame ses héros, ne les invente pas. 
Foi donc au culte saint voué par la patrie ; 
Au cercueil où la mort nous atteste la vie ; 
Aux bienfaits où le cœur se survit immortel ! 
Une gloire grandit quand le doute s'éveille. 
S*il bannit dans les cieux la terrestre merveille ^ 
Où nous dressons un trône il érige un autel. 



La France, dans ces jours néfastes , 

Malgré son immense douleur , 

Nous permet d'évoquer nos fastes , 

Gomme un baume à notre malheur ! 

Elle aussi demande à l'histoire 

Les rayons épars de sa gloire 

Pour les réunir en faisceau , 

Quand , semblable au Dieu qu'elle adore , 

Les peuples la verront encore 

Sortir vivante du tombeau. 



Libre ainsi, ma tidète lyre, 
O bon ange du troubadour , 
Acquitte en un pieux éélire 
Ce legs d'harmonîe et d'amour 



Aux lieux où ta cendre repose , 
Muette enfln je la dépose , 
Pour y donûïf dé tdh Wttilmëtt , 
Jusques au joiif &û ^ l^ëdâis^Éitë , 
De Mai la brise oareis^ilti 
En retire urt son dé réveil ! 



A toi ce qui charme et doûâôle , 
A toi ce qui dit : Haut les cœurs ! 
Ton nom est pouf noiis le symbole 
Des nobles chants , des saintes moeurs. 
Comment un souffle délétère 
Pourrait-il flétrir cette terre 
Où régnent ton culte et ta loi ? 
Hors des sens notre âme s'élève , 
Et le scepticisme est un rêve 
Qui s'anéantit devant toi ! 



Comme ces fleurs que perpétue 
Un tendre soin près des tombeaux , 
Chaque printemps à ta statue 
Jette en passant ses dons nouveaux. 
C'est ta louange rajeunie , 
Pareille à ces blocs d'Ionie , 
Héritiers d'un type sacré , 
Alors que la beauté suprême , 
Sans fin renaissant d'elle-même , 
Jaillissait d'un marbre inspiré. 
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Ma muse, à son aube première y 
rengagea ses chants et sa foi. 
A Tautre bout de la carrière , 
Mon hiver refleurit pour toi. 
Jaloux d'embellir mon offrande , 
J'enlacerai dans la guirlande 
Les fleurs que ta main nous départ ; 
Et ces fleurs saintes , douce Isaure , 
Dont tu couronnas mon aurore , 
Reprends-les vierges au départ ! 
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RAPPORT 

SUR LE CONCOURS, 

Par M. le Comte Fernand de RESSÉGUIER, 

Secrétaire perpétuel ; 



Messieurs , 

Lorsque après un grand deuil on rentre dans le 
monde et que Ton revient aux habitudes de sa vie 
passée , on éprouve un premier froissement dont il 
est impossible de se défendre. En reprenant au- 
jourd'hui le cours interrompu de ses travaux , TAca- 
demie ressent quelque chose de semblable. — 
L'appareil de cette fête , ces fleurs , ces chants qui 
accompagnent les triomphes paciflques de nos luttes 
intellectuelles , lui semblent en désaccord profond 
avec les malheurs de notre pays , et cependant ces 
dehors sont la parure naturelle que la tradition et que 
les convenances nous imposent. 

Dispensez-moi de red ire les causes qui nous ont 
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empêchés de nous réunir Tan dernier.— Hélas ! vous 
ne les connaissez que trop. — Le deuil de la 
France était si grand que le silence et les larmes 
étaient le seul langage qui nous fut permis, et le seul 
aussi qui convint à notre patriotisme. 

Que pouvions- nous en effet et quelle place 
restait-il encore pour les fictions de ta Poésie en 
présence de cette réalité saisissante , et de cette 
grande voix qui s'élevait du théâtre de nos revers 
et de nos discordes comme une lamentable Elégie ! — 
Et aujourd'hui même n'allons nous pas cueillir nos 
Fleurs sur des ruines? Sommes-nous certains qu'elles 
renaissent réellement? Les incertitudes de l'heure 
présente sont-elles moins cruelles que les dangers 
dont nous sommes délivrés ? Pouvons-nous dire ce 
que sera demain , et si le torrent qui mugit et qui 
se précipite s'éloigne ou se rapproche de nous? 

Quoi qu'il en soit, Messieurs, l'Académie ne faillira 
point à son œuvre. Elle se souviendra de sa propre 
histoire. Deux fois depuis sa naissance poétique , 
elle a vu ses portes se fermer , et deux fois elle se 
releva courageuse et persévérante. Nous connais- 
sons donc le chemin des épreuves. Nous sommes 
de ceux qui y puisent une force nouvelle , et cette 
permanente jeunesse qu'on raille en nous , nous 
la tenons des idées et des principeé que nous 
défendons , nous la tenotiis de la République des 
lettres elle-même , qui sut se faire reconnaître sous 
tous les régimes. 

C'est là ce qui fait notre force. — Le respect et 
la tendre atfection que nous portons aux choses de 
l'esprit fl*est point tfn vain caprice. Cette fleur 
délicate de l'âme , cet épanouissement de la pensée 
à la culture de lafqueîle trous nous consacrofôs ne 
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sera jamais ni une vieillerie ni un anachronisme. — 
Sans elle aucune civilisation n'a pu ni commencer 
ni se maintenir. — Inséparable de l'humanité , la 
Poésie se trouve à Torigirie veillant sur le berceau 
du monde , elle suit Fhomme dans toutes les 
phases de son développement. Son domaine est le 
patrimoine sacré Aei^ croyances et dës iiistitutions 
que Ton p6ut nommer à boti droit les croyances et 
les institutions néci^saires, car elles sont l'atmos- 
phère même dans laquelle l'àme humaine se meut. 
Dieu, la patrie, la famille, d'où dérivent la vertu, lé 
courage , le dévouement , voilà ce qu'elle chante , 
voilà ce qu'elle défend. — Elle a donc pour elle 
le fond même du cœur de l'homme. 

Eh quoi ! Messieurs , se peut-il qu'après des 
siècles de concluante expérience et de florissante 
civilisation , nous aboutissions ainsi à mettre en 
cause tout ce qui fit notre grandeur? — Verrons- 
nous disparaître en un jour les notions fondamenta- 
les de la foi dans les croyances , de la justice dans 
les droitsy de l'ordre dans les faitSy delà morale dans 
les actes , et de l'idéal dans les régions de l'esprit? 

Et cependant si nous remontons en arrière , si 
nous évoquons le souvenir de cette France qui tenait 
hier encore la tète de la civilisation européenne, il est 
aisé de saisir comment ^ par une pente irrésistible 
et par une dégradatiôiâ successive des caractères et 
des idéesy une grande commotion se préparait. Il y a 
dans l'origine de nos revers et des dangers qui 
menacent à la fois les institutions sociales et les 
sources d'où découle toute floraison intelleetaelle 
une indéniable solidarité. Les faits ont entre eux un 
encbaineident visible efir lès éotrainements de la 
veille expliquent les abaissements dont nous sommes 
témoins» 
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I. 



L'intéressant sujet que TAcadémie des Jeux 
Floraux avait mis au Concours de cette année, 
offrait une occasion précieuse d'étudier le rôle mé- 
morable qu'ont joué les lettres modernes dans cette 
période d'affbllement et de décadence, et cependant il 
s'agissait de Lamartine , 'c'est-à-dire du Poète ra- 
dieux qui dans Tordre du génie fut un des premiers 
de nos contemporains et qui assurément est resté , 
malgré ses écarts , un des plus purs au milieu de 
la corruption grandissante. — Il s'agissait de l'homme 
qui fut pour ainsi dire le xix' siècle vivant. Comme 
lui en effet , il naît sous le despotisme , il reprend 
dès ses premières années ses croyances et la mo- 
narchie, et comme lui nous le voyons glisser insen- 
siblement et aboutir à ces systèmes et à ces 
gouvernements mal déGnis qui embarrassent la 
philosophie et la politique, 

Nul plus que Lamartine ne reçut en naissant ces 
dons heureux , ce privilège du talent , ce prestige 
de la parole, du rhythme et de la figure qui 
prédestinent à l'immortalité. Endormie par l'école 
compassée et méthodique dont les derniers représen- 
tans vivaient encore, la Poésie est peut-être ce qu'on 
trouvait le moins dans les vers qui se faisaient lire 
à l'époque où il parut ; et tandis que Chateaubriand 
rallumait sa flamme dans une prose qui semblait 
défier les vers , il vint lui , il accorda sa Lyre et il 
nous apporta comme une révélation , son meiTeilleux 
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secret , — ce chant des mélancolies , des souvenirs 
du passé et des aspirations du cœur, poëme de 
rinfini dans les cieux et des splendeurs de la terre 
qui garde une éternelle jeunesse ! — Poète indépen- 
dant, Lamartine ne procède d'aucune école, son 
vers n'est point une parole apprise , c'est sa parole 
à lui. Sa voix s'élève mélodieuse après nos grandes 
tourmentes comme un écho des douleurs de la lutte , 
des langueurs du présent et des incertitudes de 
l'avenir. Complaisante et subjuguée la foule se 
reconnut dans ce génie des temps nouveaux. 
Chacun croyait avoir fait lui-même ce vers souple , 
abondant , inspiré qui disait sans effort ce qu'il y a 
de plus simple et de plus vrai dans l'àme humaine. 
Après les négations du xvm® siècle il puisait dans ce 
Christianisme mis au tombeau , et ressuscitant ses 
harmonies immortelles, il conduisait dans les sphères 
idéales le genre humain étonné. 

C'est bien de là qu'est née sa gloire , et c'est de là 
aussi que lui est venu cette popularité dont il a joui 
et dont il s'est enivré. S'il a été adoré de son siècle il 
s'est plus encore adoré lui-même. Périlleuse ivresse, 
car nul ne l'a arrêtée dans sa route. Toutes les voiles 
de sa pensée se sont enflées sous le vent d'une ima- 
gination qui ne sut jamais se contenir. Il a abordé 
avec un entraînant éclat le poëme , le livre , la 
tribune , le pouvoir; et toujours applaudi , toujours 
Poëte, maître deson public plus que de lui-même, il a 
parlé en Roi qui règne mais qui ne se gouverne pas. 

Sa destinée le voulut ainsi : Il devait dans une 
certaine mesure , et dans le sens humain , sombrer 
par l'excès même et par l'abus des qualités qui 
avaient préparé sa gloire. Sans doute ce fut la faute 
de l'homme , mais ce fui aussi celle de son temps. 
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Quel est l'écrivain qui n'a pas souffert , dans son 
génie et dans son dévelc^pement , du mà\ que lui a 
fait l'époque où il est né ? Si Lamartine eût yéou 
sous Louis XIV j autre e&t été Lamartine , mais il 
venait de nos jours , c'est-À-^ire dans un siècle qui 
a rejeté loin de lui toute règle et toute barrière. 
Pouvait^] dès lors échapper aux entrainaments de sa 
propre nature , se soustraire à cette ambition 
contagieuse qui a envahi toutes les forces vives de la 
société moderne ? Pouvait-il surtout se défendre , 
après avoir captivé et enivré les masses, du désir de 
les diriger? 

Ce sujet qui présentait de si grands horizons et 
surlequels nos récents malheurs jetaient comme une 
lumière nouvelle n'a pas porté les fruits que nous 
étions en droit d'en attendre. Neuf éloges de Lamartine 
ont été il est vrai présentés au Concours, mais sur ces 
neufs ouvrages cinq ont été écartés par le jugement 
de l'Académie ; et malgré les qualités pleines de 
promesses ou le mérite réel des autres, -^ malgré 
même les prix que nous décernons , aucun n'a 
réellement offert ce fini et cet éclat que comportait 
l'éloge du grand Poëte. 

Le premier Discours que nous allons examiner 
i devant vous est l'œuvre d'un homme de cœur et 

d'imagination , mais c'est aussi l'œuvre d*un homme 
qui essaie. L'originalité et la jeunesse s'y montrent 
toutes deux , — l'une avec sa témérité , l'autre avec 
son charme et son allure inégale. Étudiant la vie 
de Lamartine d'abord , ses œuvres ensuite , M. B. 
Bénezet affronte des retours en arrière qui ralentis- 
sent l'intérêt et qui paralysent ce mouvement ora- 
toire auquel l'Académie a la faiblesse de tenir encore. 

Il met souvent son jugement personnel à l'abri du 
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jugement des autres , ses citations sont exactes. 
Toutefois , elles n'ont pas seulanent le tort d'enlever 
la parole à Fauteur , elles ont aussi celui qu'ont les 
citations en général mises hors de leur cadre : Comme 
des tableaux placés à contre-jour , leur signification 
première s'altère et produit des effets inattendus. 
Plus de sobriété et plus d'art dans l'emploi de ce 
procédé de marquetterie littéraii^ eussent donné au 
discours plus de calme et plus d'indépendance. 

C'est sans doute par instinct et comme cédant à 
une vocation première , justifiée par de nombreux 
succès , que M. Bénezet, peintre de talent, recherche 
des rapprochements fréquents entre la Peinture et la 
Poésie. -^^ Il en tire des effets incontestablement 
intéressants ; et telle page de son Discours où la 
figure du divin Raphaël se montre dans les fresques 
du Vatican, comme Lamartine apparaît lui-même 
dans ses œuvr^ , est bien motivée et tient sous le 
charme. Mais lorsque , s'efforçant de suivre le déve- 
loppement des deux arts , il rapproche Rousseau du 
Poussin , Chateaubriand de Lesueur , Parny de 
Watteau , il cherche plus qu'il ne la trouve la loi d'un 
parallélisme fondé. 

Si de ce Discours, où le peintre a fait tort au lettré, 
nous passons à celui de M. Marchai , avoué à 
Toulouse, nous trouvons une étude attentive, de 
l'ordre , de la méthode et une marche douce et uni- 
forme. Le sentiment y domine sur la critique, mais 
l'œuvre se recommande par l'intérêt qu'elle éveille 
et par l'absence aussi de ces effets vifs et imprévus qui 
troublent, mais qui parfois subjuguent. Particularité 
digne d'être signalée , car elle décèle chez l'auteur 
une prédisposition de l'esprit à sonder les problèmes 
de la vie sociale , le style se raffermit dans les appré- 
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ciatlons qui touchent à Taction politique de Lamar • 
tine. Celles qui s'adressent à Tœuvre du Poète sont 
trop souvent ingénieuses ; sans doute , il est juste 
que le sentiment ait ici sa part , mais on regrette 
qu'un jugement critique , net et littéraire , n'y ait pas 
la sienne aussi. 

D'ailleurs , la physionomie de Lamartine est-elle 
bien rendue? Le caractère réel de sa poésie a-t*il été 
bien saisi? 

Dans l'emploi que Lamartine fait du sentiment 
religieux , tout calcul , toute pensée philosophique 
furent absents. C'est pour ainsi dire à son insu 
qu'il s'est trouvé chrétien. Nulle arrière pensée, nul 
système n'a entravé ou commandé son inspiration. 
Il a chanté en pleine indépendance , dans un libre 
abandon et en dehors de tout esprit de propagande 
ou de prosélytisme , et Ton est en droit de craindre 
que la religiosité vague et que le mysticisme brillant 
du Poëte n'aient , eux aussi , participé à l'action 
dissolvante qui lentement s'infiltrait dans les cœurs. 
Berçant les âmes dans ses incomparables harmonies 
où tout est flottant et indécis , rapprochant du sou- 
venir de ses désenchantements terrestres le culte 
d'un Dieu impersonnel, glissant lui-même sur ce lac 
sans rivage qu'il a chanté , Lamartine apparaît comme 
le Poëte inconscient qui endort à la veille des catas- 
trophes et non comme celui qui les prévoit et qui 
les conjure. 

Il n'en est pas moins vrai que le travail de M. Mar- 
chai est une œuvre à signaler. Rapproché des précé- 
dents envois de l'auteur^ il se fait remarquer par 
un véritable progrès. 

C'est certainement une des joies les plus vraies des 
Concours de TAcadémie que de suivre dans son déve- 
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loppement et dans sa marche ascendante , un homme 
de talent. En retrouvant plus fort , plus mûr et digne 
enfin de ses couronnes celui aux premiers essais 
duquel elle a applaudi , il lui semble qu'il lui revient 
à elle-même une part de son triomphe. C'est ce sen- 
timent de satisfaction personnelle que M. Louis Noël 
nous fait éprouver aujourd'hui. 

Le premier attrait de ce Discours est sa mesure. 
Les proportions en sont heureuses et, dans un Con- 
cours d'éloquence où tant de voix se font entendre, la 
discrétion qui est partout une vertu est à coup sûr 
une coquetterie. ,0n ne vous demande pas en effet 
de tout dire , mais de bien dire. 

Il semble d'ailleurs qu'une fois que le cadre est 
bien tracé, il sera plus aisé de le remplir, d'en 
varier les effets et de distribuer avec art l'ombre et 
la lumière. M. Noël ne s'y est pas trompé, aussi à 
peine a-t-il triomphé du premier embarras qu'il 
éprouve à se mettre en marche, on sent qu'un guide 
sûr et intelligent conduit nos pas. On sent aussi que 
Lamartine est étudié et recherché avec tendresse , 
peut-être même avec aveuglement. L'homme qui a 
écrit ces pages connaît l'œuvre sublime et il en subit 
l'irrésistible séduction. De là vient sans doute cette 
tendance à substituer l'analyse à la critique , à louer 
Lamartine par Lamartine imité , car dans ce style 
approprié au sujet on croirait par moment recon- 
naître le Poëte lui-même. 

On a reproché à ce Discours des omissions. Le 
Poëte y est isolé et comme en dehors de son temps 
On s'attendait à y trouver le tableau ou du moins 
l'état de la littérature poétique au moment où Lamar- 
tine renversa l'autel des faux Dieux. La révolution 
profonde, que produisit l'explosion de cette Poésie 

25 
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nouvelle, intime, et vivante n'est point décrite. Le 
caractère particulier de cette Poésie elle-même , 
résulte plutôt de Tensemble de l'œuvre que des con- 
clusions précises de l'auteur. Une main timide a 
laissé dans l'ombre , la vie p(»litique de Lamartine , 
son histoire des Girondins et son action sur le siècle. 
Ce qui veut dire que dans sa préoccupatioii exclusive 
d'écrire un Eloge , l'auteur a estCMupé des points 
saillants qu'une plume hardie eut vivement accusés. 

Peut-être , M. Noël a-t-il eu plus encore en vue 
une étude de style que le sujet lui-même. La forme 
est en effet remarquable , la finesse et la ciselure en 
sontcertainement intentionnées, et souvent exagérées, 
car ce style imagé a aussi son danger. Poussé à l'ex- 
cès, il oblige l'esprit du lecteur à une contention inces- 
sante , et si les images se croisent , si la lumière et 
la couleur se superposent où se contrarient , la clarté 
et le naturel , ces premières qualités du langage , 
disparaissent. Nous le disons sans détour à Tauteur. 
Le prix qu'il obtient aujourd'hui , un Souci d'argent, 
nous donne des droits à sa confiance et nous l'appe- 
lons à de nouveaux Concours , car la péroraison , 
émue et éloquente , qui couronne son intéressant 
travail , nous laisse un souvenir sans n>élange. 

n nous reste à vous parler, Messieurs , du travail le 
plus sérieux et le plus important du Concours, de celui 
auquel une Violette a été accordée. C'est l'œuvre de 
M. Jules David si souvent couronné par l'Académie. 
Dire le nom de l'auteur , c'est dire déjà qu'un mérite 
solide , qu'une érudition profonde , et qu'une étude 
consciencieuse ont présidé à cette composition. 
Pris corps-à-corps , ouvrage par ouvrage, et même 
pièce par pièce, Lamartine est ici commenté, analysé 
et discuté. Le Poëte , l'Orateur , l'Historien , passent 
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sous nos yeux ; c'est une œuvre de critique littéraire, 
pleine de science et de valeur, c'est un volume abon- 
dant et instructif dont les chapitres sont juxtaposés , 
mais à coup sûr ce n'est pas un Discours. On regrette, 
en effet , qu'une pensée générale ne relie pas, entre 
elles, ces études diverses. Elles sont là comme des 
pierres taillées à l'avance et elles attendent qu'un 
artiste les mette en place , les coordonne et nous 
fasse jouir des qualités harmonieuses qu^on exige 
d'un beau monument. 

M. David observe avec justesse la progression du 
talent du Poëte, l'accroissement du sentiment reli- 
gieux qui va des premières aux secondes méditations*, 
des méditations aux harmonies. Il signale l'influence 
fatale que Byron eut sur lui. Il pénètre dans cette 
épopée colossale dont Jocelyn et la Chute d*un Ange 
ne seraient que des fragments, il montre enfin 
l'abandon de la Poésie chrétienne pour la Poésie 
philosophique et panthéiste. Tout cela est bien posé 
et bien rendu. La partie historique est remarquable; 
c'est la mieux réussie de l'ouvrage. Les Girondins y 
sont jugés en maître et aussi cette faiblesse de 
Lamartine pour ce parti fatal dont les illusions furent 
généreuses peut-être, mais qui ne sut opposer 
qu'une impuissante éloquence aux dangers d'une 
politique désastreuse. 

Non moins de tact et non moins de sens se trou- 
vent dans l'appréciation de M. David sur l'Histoire 
de la Restauration. L'auteur y rend un hommage 
éclatant et mérité à ce Gouvernement national entre 
tous qui rendit à la France toutes ses gloires et toutes 
ses libertés, et l'on sent dans ces pages la fermeté et 
la compétence de son jugement. 

Voilà les mérites de M. David , et cependant, scm 
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Discours donne prise à des critiques fondées. Le 
style laisse échapper de nombreuses faiblesses et 
offre parfois un contraste pénible avec la valeur du 
fond. — Dans cette œuvre, Lamartine est ressemblant 
sans doute, surtout à la première heure, à son début; 
Test-il à son déclin? Une indulgence complaisante 
n'a-t-elle pas voilé les fautes de l'Historien et de l'Ora- 
teur? Ni l'un ni l'autre ne sauraient être excusés 
cependant. M. David qui a vécu les mêmes années 
que Lamartine et qui lui a survécu, pouvait et devait 
le dire. Et pour conclure enfin ne semble-t-il pas que 
l'auteur qui prodigue l'érudition et la critique, et qui 
juge Lamartine avec tant d'esprit, a été avare de ce . 
jugement du cœur et de l'àme que nous étions en 
droit d'attendre ici ? 

N'était-ce pas en effet l'unique moyen d'attein- 
dre dans son vol cette nature idéale dont tous les 
actes et toutes les œuvres furent Poésie, et qui selon 
rheureuse expression d'un de ses plus vaillants 
disciples fut avant tout le Poôte de Tàme (1 ) . 



IL 



Maintenant , Messieurs , laissons Lamartine à sa 
gloire et venons au Concours de Poésie , non certes 
avec la pensée de mettre en regard de cette triom- 
phante figure , les physionomies modestes de cette 
phalange militante qui nous adresse des vers , — ce 

(1) M. (le Laprade. 
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rapprochement injuste pour plusieurs pourrait pa- 
raître ironique pour d'autres , — mais avec le 
désir d'encourager les hommes qui se distrayent 
des émotions du jour dans le culte de la Poésie.' 
Les Poëtes connaissent notre faible pour eux , ils 
savent combien leurs inventions nous sont chères et 
par quel aveuglement maternel, correspondant à 
leur sentiment, nous nous exposons parfois au dan- 
ger de prolonger leurs illusions. Que de gens en 
effet, aux yeux desquels l'Académie n'est plus qu'une 
Précieuse égarée dans ce siècle positif? On la repré- 
sente volontiers comme Philaminte, les bras ouverts, 
prête à dire au premier venu : 

Que pour Tamour des vers. Monsieur^ l'on vous embrasse. 

Laissons dire et tâchons de prouver que notre 
tendresse n'a rien de banal, ni rien de cruel. 

Notre tâche, d'ailleurs, sera cette année plus som- 
maire que de coutume. Une grève pénible semble 
peser sur les Poëtes. Les hommes de cœur et de 
talent portent eux aussi le poids du jour. S'il est vrai 
de dire que les émotions morales sont de celles qui 
rejettent l'âme vers les hautes pensées , il faut bien 
reconnaître aussi que les émotions sociales, que 
l'instabilité du sol , tiennent les esprits dans une 
agitation fiévreuse , fatale surtout à l'éclosion des 
œuvres profondes et durables que voient naître des 
temps plus heureux. 

C'est ce qui explique le Concours de 1872. Les 
œuvres en sont incomplètes et inachevées. Par mo- 
ment l'inspiration s'y fait jour , on la sent , on croit 
la tenir, mais soudain comme ces fleuves qui dispa- 
raissent sous les rochers effondrés et dans le chaos 
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de la oature , elle se dérobe et moins heureuse 
qu'eux, elle ne reparait plus. 

Les Odes en particulier, sont affectées de cette in- 
termittence, ^-Nous devions nous attendre à ce que 
le souvenir de la guerre serait une source féconde 
d'inspiration. Ce thème a été abondamment traité ; 
mais hélas 1 il ne se recommande le plus souvent que 
par l'intérêt qu'offre son actualité. Sous le coup trop 
récent encore des angoisses et des malheurs , on 
sent que la main du Poëte tremble et manque de 
fermeté. 

Un certain nombre de ces compositions sont 
dignes cependant d'être signalées. — La première 
sera l'Ode de M. Maury , secrétaire perpétuel de 
l'Académie de Clermont-Ferrand, ayant pour titre : 
A la France. Nos désastres y trouvent leur explica- 
tion naturelle et philosophique; des scènes de dévas- 
tation et de ruine y sont rendues avec vigueur. 
Cependant le fini du vers ne répond pas toujours à 
l'ordonnance attrayante des strophes. 

Il en est de même de l'Ode intitulée : En Bretagne, 
présentée par M. l'abbé Maximilien Nicol. — C'est 
bien la Bretagne en effet qui se montre à nous sous 
son aspect vrai et dans des vers où la couleur locale 
vient heureusement en aide à l'harmonie du poëme. 
On dirait comme un écho de Brizeux. Mais Brizeux 
ne se contentait pas de peindre, il animait aussi le 
tableau. Or, l'absence de toute scène caractérisée ou 
de tout nom propre se fait ici sentir, et il semble que 
dans ce paysage de Bretagne si bien rendu quel- 
ques Bretons n'eussent pas été de trop. 

Mieux inspiré, l'auteur de la pièce qui va suivre , 
M. Sabin Aressy , Principal du collège deThiers, 
nous adresse un travail plus savant et plus mur. Cette 
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Ode intitulée : U Auvergne se peut placer comme un 
pendant qui contraste avec la précédente. Ici c'est 
rhistoire et le manuel archéologique à la main que 
le Poëte commente la légende nationale. Chaque 
strophe répond au développement historique de la 
patrie de Yercingélorix ; mais chaque strophe aussi 
porte une trace de la contrainte que lui a imposée 
Tauteur. 

Pourquoi une inspiration plus haute et plus libre 
n'a-t-elle pas mêlé un sentiment plus vif et plus 
lyrique à cette exposition si scrupuleuse des faits? 

On lira cependant avec intérêt ces divers ouvra- 
ges dans notre Recueil. Car si nous les rangeons 
dans la catégorie de ceux qui restent sans couronne 
nous reconnaissons aussi qu'ils sont de ceux qui 
auraient pu y prétendre. 

Cette ambition à laquelle nous sommes toujours 
si heureux de pouvoir répondre, nous paraissait plus 
justifiée encore chez M. Gabriel Chapelon-Grasset. 
L'Ode qu'il présente au Concours sous le nom La 
Guerre est en effet un brillant début. 

La réalité se dresse ici devant nous avec une rare 
énergie. Les images lugubres et meurtrières passent 
sous nos yeux. Les cris des mourants , les blessés 
qu'on achève, le cheval qui entraîne au loin le corps 
sanglant du cavalier , tout y est pris sur le vif. La 
guerre y est dépeinte dans sa fureur et dans son 
éclat vibrant; 

Elle aime les grêles cymbales , 
Les clairons aigus , les tambours , 
Le sifflement perçant des balles , 
Les boulets rapides et lourds ; 
Elle aime a voir l'obns qui passe 
Sinistre étoile dans Tespace , 
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Les rivages ensanglantés. 
L'incendie ardent qui s'allume , 
Le fort démantelé qui fume , 
Les champs immenses dévastés. 

Le Poëte sait trouver aussi le chemin du cœur 
lorsqu'il représente ces mères auxquelles il a fallu 
\ingt ans de soins et de tendresse 

Pour faire un homme d'un enfant ! 

On les voit attendant en vain sur le seuil de leurs 
chaumières, le retour d'un fils dont la tombe ignorée 
échappe au dernier culte de la douleur. 

Certes il y a là du talent, et en lisant dans notre 
Recueil ces strophes pleines et émues , les lecteurs 
se demanderont peut-être ce que l'Académie exige de 
ses lauréats? II n'en est pas moins vrai , cependant 
que l'ensemble de cet ouvrage nous frappe plus 
qu'il ne nous satisfait. La guerre fléau sans doute, 
mais fléau nécessaire et légitime , y est représentée 
sous un jour qui l'exagère et qui la dénature. Pour 
la maudire d'ailleurs , après la défaite, plus de réserve 
eût été de mise, et il eut convenu que ce plaidoyer 
où la déclamation humanitaire éclate parfois en des 
vers roides et durs , fut plus sobre de réalisme et 
moins uniforme dans ses aspects. 

Le succès en effet est à ce prix. Il ne saurait dé- 
pendre d'une inspiration partielle heureusement 
trouvée, il lui faut aussi l'accord dans la composi- 
tion, le talent continu, et la vérité pour soutien. 

Ces qualités, nous avons cru les reconnaître dans 
la pièce d'un jeune avocat de Limoges , qui déjà en 
1 869 avait mérité nos encouragements. Les fleurs 
que nous lui promettions alors , M. Henry Baju a 
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tenu à cœur de les cueillir. Le voici attestant son 
mérite grandi dans une Ode adressée Aux Zouaves 
Pontificaux à Patay. — Cette composition est menée 
avec adresse,, variée dans son rhythmeet bien posée 
dans son cadre. La simplicité du style y vient en 
aide àTémotion. Elle se recommande surtout par son 
allure naturelle et graduellement ascendante. C'est 
sans effort, sans recherche et comme commandé 
par le sujet lui-même, que Fauteur fait vibrer au point 
culminant de son œuvre un sentiment indiscutable 
et entraînant. Le ton héroïque et religieux s'y trouve 
comme se rencontrent la bravoure et la foi dans le 
cœur de ces soldats chrétiens. — Sans doute l'inté- 
rêt qui s'attache à cette glorieuse phalange , dont 
l'histoire restera comme une consolante légende au 
milieu de nos revers, n'a pas nui à cet ouvrage. Mais 
il est certain aussi que vu d'ensemble et* apprécié 
dans ses qualités générales , il justifie pleinement la 
décision de l'Académie. 

Toutefois, en remettant à M. Baju, le Souci que 
nous lui décernons , il nous permettra de lui dire que 
plus d'essor dans le jet et plus de vigilance dans le 
choix de ses images, eussent valu à sa pièce un 
succès plus complet et plus conforme à nos vœux. 
M. Baju nous a prouvé qu'il n'était pas sourd aux 
conseils de la critique , — il comprendra la réserve 
de notre récompense. 

C'est là la seule Ode qui ait reçu un prix ; et après 
l'avoir couronnée , nous n'aurons plus à distribuer 
aux pièces de ce genre que des récompenses secon- 
daires. 

Les données de ces compositions sont diverses. En 
voici une qui va chercher le motif de son inspiration 
dans l'ile de Sein , et qui est adressée aux prétresses 
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de Velléda. C'est peut-être pour avoir été si loin et 
pour avoir fait un trop grand effort pour nous inté- 
resser, que le poëte dépasse le but. L'auteur, M. du 
Laurier de la Barre , de Rennes , fait preuve d'une 
puissance poétique , où Tironie éclate en de beaux 
vers , malheureusenoent ces éclats restent isolés et 
ne dissipent pas l'obscurité d'une composition qui a 
succombé faute de mesure dans le cadre et de mo- 
dération dans la toudie. 

L'enflure est , en effet , bien souvent Técueil de 
l'Ode. Elle aime sans doute le délire de la passion , 
mais elle redoute celui de la fièvre. Contre cette 
maladie commune , Tart et le goàt sont les seuls 
remèdes connus : Nous n'en avons pas d'autres à 
conseiller aux auteurs. 

Bien que marquée d'un caractère philosophique 
nuageux, la pièce suivante de M. Lomon, n'échappe 
pas à cette critique ; seulement, c'est dans l'idéemème 
que se trouve ici l'exagération. On la nomme : Sœcla, 
et sous ce nom mystérieux , nous voyons se dérouler 
les perspectives de Tavenir que l'auteur entrevoit. Il 
s'adresse aux travailleurs. Tantôt abondant et sonore, 
tantôt comprimant des aspirations semi-transparen- 
tes , il caresse des visées tout au moins funestes , et 
substitue une dangereuse utopie aux saines et mora- 
les vérités que le Poôte à la mission de chanter. 

De la même famille est une Ode dialoguée , nom- 
mée les HouilUurs en grève , par M. Carénou , de 
Montauban, composition véhémente et inégale, dans 
laquelle le Poëte désarme la loi et prête à la révolte 
un langage , en vérité , trop éloquent. 

Si les auteurs de ces pièces ont manqué de préci- 
sion, et s'ils nous ont exposés à les mal comprendre , 
nous nous contenterons de louer le nombre et le 
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rbytbme qui $e trouve parfois dans leur^ vers* Mais 
si le Poète chante intentionnellemeat ou naïvement 
ridylle socialiste, ooas lui répondrons sans détour : 
La Poésie , pas plus que la Société, n'a rien à atten- 
dre de ces fausses et dangereuses conceptions. — 
Que pourrait Tune ou Tautre contre le sinistre 
enseignement des faits? — N'avons-nous pas vu les 
rêves d'un bonheur idéal et d'une fraternité menteuse 
aboutir aux excès les plus hideux et se terminer par 
des drames où l'odieux et le sacrilège le disputent à 
la lâcheté ? 

Que le Poëte se le tienne donc pour dit , qu'il 
prenne avant tout une idée vraie , qu'il épure son 
âme , qu'il exalte et qu'il réveille les sentiments hon- 
nêtes et généreux , dignes d'enflammer le cœur de 
l'homme ; égarer les passions , c'est se rendre com- 
plice de leurs débordements. 

Mieux vaut mille fois , comme le fait M"« Marthe 
Lachèse , d'Angers , célébrer dans des vers modestes 
et émus l'influence douce et sereine d'un grand 
artiste , dont les tableaux deviennent sur les murs 
de nos basiliques , comme un foyer permanent d'où 
s'échappent en rayons la Prière et la Foi. Livre tou- 
jours ouvert , page éloquente qui propage la vertu 
par la merveilleuse expression des scènes et des 
types qui en furent les actes et les représentants. 

Hippohyle Flandrin, tel est le titre de cette Ode qui 
a été inspirée à l'auteur par une pensée de recon- 
naissance éminemment personnelle. Mais l'ampleur 
du début, un sentiment tendre et délicat , une éléva- 
tion constante de la pensée, ont valu à cette œuvre 
un bienveillant intérêt. — L'Académie trouve ici un 
accord juste, elle y répond franchement, et dut un 
examen plus approfondi faire découvrir dans l'œuvre 
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quelques faibliesses et quelques taches de détail, 
l'Académie estime qu'une fleur d'encouragement , 
un Œillet, revient de droit à M'^* Marthe Lachèse. 

Ici se termine l'examen des pièces qui prétendaient 
à l'Amarante et qui ne l'ont pas obtenue. — Plus 
heureux dans la lutte qui s'est engagée autour de la 
Violette, les Poëmes et les Epitres ont enlevé la 
couronne. 

Cinq ouvrages se trouvaient en présence. C'était 
d'abord une pièce intitulée : A celui qu'on outrage ^ que 
le jugement de l'Académie avait fait passer du rang 
de l'Ode à celui du Poëme. Œuvre d'une lai^e et 
excellente versification , où brillaient d'un éclat in- 
contesté les sentiments les plus élevés et la foi la plus 
vive. Les lecteurs de notre Recueil ont certainement 
conservé le souvenir de M"* Natalie Blanchet. Ils 
seront heureux de retrouver aujourd'hui ce talerit 
abondant et facile , cette sève qui n'a à se défendre 
que de son exhubérance même et qui plane toujours 
dans une sphère idéale et harmonieuse. 

Le déclassement de cette pièce avait été motivé 
par l'étendue de l'œuvre , par son uniformité médi- 
tative et par l'espérance aussi que, mise au rang des 
Poëmes , son mérite serait mieux reconnu. Le sort a 
voulu qu'elle n'était pas plus un Poëme , qu'elle 
n'avait été une Ode. Ode , on lui demandait plus de 
mouvement , plus d'audace et plus d'éclat ; Poëme , 
elle laissait à désirer une action plus précise et une 
allure plus vive et moins philosophique. C'est ainsi 
que cette pièce a eu la mauvaise chance de ne point 
bénéficier de ses qualités intimes et de se voir impu- 
ter des défauts contre lesquels elle n'avait pu se 
mettre en garde. 
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Nous regrettons que rAcadémie, qui a à sa dispo- 
sition une Fleur destinée à couronner l'effusion du 
sentiment chrétien lorsqu'il s'adresse à la Vierge, 
n'ait point pu dans cette circonstance détourner le 
Lis de son affectation traditionnelle et l'offrir à 
M"* Blanchet. Plus encore que l'Œillet que nous lui 
accordons , le Lis eût été en harmonie parfaite avec 
la pureté d'un épanchement qui, de l'àmedu Poëte, 
monte vers le Christ outragé, comme une réparation 
et comme une prière. 

De ces vers , où l'influence Lamartinienne est si 
transparente, nous passerons à un récit dont la 
forme et la marche semblent empruntés à une école 
qui a fait son temps, mais qui, parait-il , n'a pas dit 
son dernier mot. — N'est-il pas classique, en réalité, 
ce Poëme intitulé : Le Sacrilège , que nous adresse 
M. Ernest Perrassier , capitaine d'état-major à Tou- 
louse? — L'épithète accumulée , l'hémistiche sonore 
et que la mémoire croit reconnaître , tout rappelle 
autrefois. — Mais ce qui est de tous les temps , ce 
sont des vers indépendants , des descriptions heu- 
reuses et l'intérêt de cette scène terrible dont l'action 
se passe en Pologne. Le poëte l'a dramatisée avec 
vivacité. — Toutefois, une disproportion regrettable 
entre les diverses parties de {'ouvrage et des transi- 
tions heurtées inquiètent et tiennent par conséquent 
la critique éveillée. 

Elle le sera aussi malgré elle , en lisant l'œuvre 
de M°* Amélie Pernod , de Lyon , Epître adressée à 
M. et à ilf"*« Louis Faure. 

Sans doute , la forme est ici différente et en enten- 
dant ces vers , on éprouve comme un bien-être mu- 
sical qui vient plus encore des notes heureusement 
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enchaînées par l'auteur que d'une impression bien 
motivée. — I^ donnée est au début difficile à saisir. 
— Si nous ne nous trompons , le Poêle regarde un 
album où se trouvent recueillis avec tendresse des 
fleurs , des extraits de lecture , des esquisses , de la 
musique , souvenirs d'une vie intime. A chaque ins- 
tant la main tourne un feuillet et l'horizon change. 
C'est une perspective où les lignes se brisent et se 
contrarient sans cesse. Il en résulte donc comme un 
enchevêtrement des pensées qui embarrasse la trame 
si légère sur laquelle la fantaisie de Tauteur a brodé 
ses paillettes. Mieux posé , ce sujet eût facilement 
entraîné , et mieux éclairé aussi , les pages de l'Al- 
bum de M"* Pernod eussent recueilli à côté des fleurs 
desséchées qu'elle y conserve , une Fleur vivante et 
immortelle que Clémence Isaure eût été heureuse de 
lui accorder. 

Je ne sais si cette pièce est le meilleur des dix- 
sept ouvrages , tous poétiques assurément , mais 
tous marqués au coin d'une sentimentalité nuageuse 
et indéterminée que M*^ Pernod adresse à l'Académie. 
Elle nous donnera l'occasion de reconnaître que 
l'auteur fait , je ne dirai pas trop facilement des vers , 
mais qu'il nous en envoie beaucoup. Peut-être y au- 
rait-il avantage à ce que le choix du Poêle i^arrêtât à 
quelques pièces préférées. — Le Concours, en effet , 
n'est pas une loterie, où l'on augmente ses chances 
en raison du nombre de billets qu'on a souscrits. 

M. Cyrille Fiston , contrôleur des postes au Puy , 
se chargerait , au besoin , de le prouver. Il ne pré- 
sente que deux pièces de vers , et toutes deux vont 
lui valoir des couronnes. 

L'une d'elles est la pièce première et comme la 
Diva du Concours. On la nomme Le Mirage , et plus 
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lieurense encore que le phénomène qu'elle décrit , 
elle ne trompe pas. — On y sent un soleil de plomb. 
On y voit la caravane en marche. Africaine jusqu'au 
bout des rimes , orientale jusque dans la manière 
dont la pensée philosophique éclate à la fin , elle 
tire de la description saisissante d'un des effets les 
plus connus et les moins expliqués de la vie du dé- 
sert , une application à ce grand voyage de l'exis- 
tence humaine ^ où le mirage du bonheur est peut- 
être la seule réalité. 

Nous ne quitterons cependant pas cet excellent 
ouvrage sans relever nos éloges par un grain de cri- 
tique. Le style y sent l'effort et eût gagné à être 
assoupli. 

Cette pièce a lutté pour le prix avec une Epitre 
pleine de couleur et de mouvement, que M. Adrien 
Lala, Poète causeur, pittoresque et fantaisiste , in- 
titule : Le Virtuose , et qu'il nous adresse de Nice. 

Nous sommes ici en pleine familiarité épistolaire. 
C'est en se jouant et en se laissant aller à toutes les 
brises du caprice, que l'auteur, heureusement doué 
et regrettablement nonchalant , donne cours à son 
vers et à sa pensée. 

La scène se passe sous les Palmiers, en face de la 
Mer bleue : Un pauvre virtuose , dont la silhouette 
dépenaillée semble empruntée à Callot, vient se heur- 
ter au dédain d'une jeune filte, dont la beauté idéalç 
ne recouvre, hélas ! qu'un cœur d'acier. 

Pourquoi l'auteur, qui a de l'esprit , de la grâce 
et si souvent du nombre, jette-t-il aux orties , ou , 
comme il le dit lui-même , à la tête du lecteur , ce 
récit si bien commencé? Un peu de soin et plus d'é- 
tude dans l'observation des caractères et du senti- 
m^t , en eussent fait la rivale d'un de ces jolis con- 
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tes d'Alfred de Musset, modèles de grâce, de finesse 
et de naturel. 

Cest par sa propre faute que M. Lala n'obtient 
pas la Violette. En bonne justice , TAcadémie la doit 
à M. Cyrille Fiston , et en bonne justice aussi , elle 
accorde à M. Lala un Souci réservé. 

Toutefois, avant de terminer l'examen des Epîtres, 
nous devons une mention à celle de M. H. Galleau 
de Candé , intitulée : Le Cloarec ou le Soldat sémina- 
riste. Elle se fait remarquer par un entrain et une 
sincérité que déparent aussi quelques fautes de goût. 



Le Concours nous appelle maintenant à l'examen 
des Elégies , c'est-à-dire des Poëmes qui interprè- 
tent cette disposition particulière de l'âme et de l'ima- 
gination que les aspirations du christianisme , d'une 
part , et que les vicissitudes de la vie , de l'autre , 
ont si fort propagée. 

Elles sont en nombre, et elles ont grandement leur 
raison d'être. Si , en d'autres temps , les malheurs 
chantés par les Poètes ont pu paraître fictifs et con- 
ventionnels , si les efTets produits ont semblé être 
en disproportion avec les causes , comment ne pas 
s'accorder sur la réalité des sources qui versent à 
cette heure la douleur dans les âmes , coupe pleine 
de lie où se trouve le désanchantement de tant de 
rêves et la ruine de tant d'espérances ! 

Il n'en est aucune cependant qui se soit faite l'in- 
terprète directe de ce sentiment. La Méditation du 
dernier jour de Vannée , de M. Sabin Aressy ; — 
Un nid sur une tombe y de M. Hippolyte Maquan ; — 
A un Poète j de M. l'abbé Nicol, puisent dans le grand 
courant des tristesses humaines, fleuve toujours prêt 
à déborder , mais qui trouve , comme on le voit , 
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dans leséptQchpments des Poét^ un salutaire déri- 
valif. On Ika oee pièces dans notre Recueil, et Ton 
tnmvera sans peine la raison de cette diistinetion, de 
même qu'on comprendra, en lisant édiles <juî les ont 
éelipiiées, les motife de notre préférence* 

On neconnaltra, en effet , qu'après toutes les lar- 
mes qui ont coulé ^s yeux 4es Poëtes et toutes les 
plaintesxi«i'i(s ont modulées , TEégie est devenue un 
Poème dïffieî^. On est en <}roit de lui demander une 
union délicate de rkiYention et du naturel , et on at- 
tend d'elle trne forme renouvelée , sans quoi , elle 
n'est plus que le Qonvot bafial des pompes funèbres 
du sentiment 1 

L'ingénieuse donnée que M. Léo Boutelleau, deBar- 
bezieux, intitule Sietta^ semblait répondre à nos aspi- 
rations, l^aili^ureuseiiient , dans cet effet de clair 
obscur, l'aateur b@ree notre esprit plus qu'il ne le sa- 
tisfait. A poursuivre ce léger mettre, cette fugitive 
apparition, eettefemme 4|ui meurt au clair de lune dans 
un élan Tors i^idéal, le sujet lui-même nous échappe. 
Sans doute, '•^ les plus grands peintres l'ont prouvé, 
-^ on ne fait 4e la lumière qu'avec des ombres , les 
étoiles eUes-cnèn^es ne se voient que la nuit ; mais 
avec l'abus du vague et de Tindéfini , «vient aussi , 
pour le spectateur, un moment critique qu'une fable 
célèbre de Florian a popularisé , — c'est celui où il 
ne voit plus rien. . 

C'est donc encore à la voix franche et émue dje 
M. C. Fiston que .nous devrons recourir pour obtenir 
l'Elégie désirée. On trouvera dan^ celle qu'il a in- 
titulée : Méodie nocturne^ une versification soigné^ fi^t 
un entrelaceipe^t gracîeu:^ de la nature et du senti- 
ment. On ne saisit peut-être pa^ toujpy«3 Je rapport 
direct qui exisle dans la pensée de l'auteur entre le 

26 
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tableau tracé et le souvenir qu'il évoque, mais l'har- 
monie et la cadence soutiennent constamment Tins- 
piration, et donnent à la délicatesse du thème un at- 
trait qui vous gagne. 

Cette Elégie obtient un souci réservé, et l'emporte 
non-seulement sur toutes les Elégies ses rivales, mais 
encore sur toutes les Ballades qui lui ont été com- 
parées. A vrai dire , cette dernière victoire a été fa- 
cile ; mais il n'en a pasété de même lorsqu'on l'a mise 
en présence d'une Eglogue de M. Angellier , maître 
répétiteur au Lycée Descartes , intitulée : Dans les 
champs. Cette lutte a été même la plus vive et la plus 
intéressante du Concours, et s'est terminée en faveur 
de l'Eglogue. 

En effet, TEglogue de M. Angellier, conduite avec 
non moins de talent, se recommandait par plusieurs 
des qualités qui distinguaient l'Elégie de M. Fiston , 
et elle offrait , en outre , une donnée plus précise. 

A l'heure où l'ombre descend , et où vient le 
soir , un jeune homme de la ville rencontre une 
jeune villageoise. La conversation s'engage ; ils font 
ensemble un bout de route, et lorsque vient le moment 
où le sentier se bifurque et va les séparer, pensif le 
citadin hésite, il s'arrête : 

Et ce fut seulement en voyant sa demeure 
Qu'il me vint à l'esprit qu'il la fallait quitter. 

Comme on le voit, les cœurs vont vite à cet âge, 
et cependant les nuances sont ici si bien observées , 
le trait , j'allais dire le baiser qui termine la pièce est 
si délicat, le silence vient si à point achever tout bas 
la phrase commencée, que c'est au fond du cœur que 
se continue lePoëme. Cette analyse suffit, non pour 
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rendre le charme de ce joli récit, mais pour rassurer 
les esprits inquiets, et pour faire comprendre le suc- 
cès de l'auteur , qui obtient le Souci , prix du genre 
et de Tannée. La Fleur décernée à l'Elégie de M. Fis- 
ton , a été bien heureusement réservée cette fois , 
puisqu'elle permet ainsi à l'Académie de sortir 
d'embarras et de couronner presque de pair ces 
deux gracieuses compositions. 

Emportées de haute lutte , ces fleurs ne sauraient 
nous faire oublier une victoire plus modeste, gagnée 
cette fois par M. l'abbé Nicol , déjà nommé dans ce 
Rapport. 

Si l'Cffiillet quil obtient pour sa pièce, intitulée : 
Sur la mer , est donné à la plus courte de ses com- 
positions , c'est aussi qu elle nous a paru être la plus 
vivante et la plus émue. 

Nous lui reprochions plus haut le peu de préci- 
sion de son Ode , intitulée : En Bretagne. Il nous 
prouve ici que la grandeur du cadre importe peu 
lorsqu'une main ferme tient le pinceau. 

Cette vérité a , du reste , été mise en vive lumière 
dans le Concours lui-même par un Sonnet de M. Loui^ 
Satre, de Saint-Chamond. 

Parlant du Sonnet, le poète dit : 

J*en sais, qui sans gêner leur plume ou leur palette, 
Transformant en chef-d'œuvre une simple bluelle , 
Logent tout le printemps dans un pli de gazon , 
Dans l'angle d'un rocher toute la mer profonde , 
Tout rinfini des cieux dans un bout d'horizon, 
Et dans l'étroit sonnet font tenir tout un monde. 

Certes on ne saurait mieux dire, et si M. Satre 
n'eût oublié une assonnance regrettable au dernier 
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vers d'un de ses quatraios, noue loi eussions prouvé 
aussi 

Qu'un Soonôi saw» défont va«t seul un l09| Pôém« 1 

Le Concours pourrait se terminer ici , car ni les 
Idylles , ni les Ballades, ni les Fables ^ ni les Hymnes 
ou les Sonnets à la Vierge, ni les pièces diverses n'ont 
présenté unjgrand intérêt. Nous sauverons cependant 
de cette légion de martyrs et nous imprimons dans 
notre Recueil , quelques inspirations dignes d'encou- 
ragement. 

Ainsi , on lira avec intérêt de jolies stroj^es 
pleines de langueur et de mystère qui portent le 
titre Venise. — On reconndtra la touche inégale , 
cette fois , mais toujours sincère , de M. Sabin Aressy, 
dans une Idylle pleine d'actualité intitulée : Mes 
Diatnants. 

On regrettera surtout , que les Fables qui venaient 
tout en moralisant^ reposer ou égayer l'esprit, n'aient 
point contribué cette année à l'éclat de notre séance 
solennelle. La facilité et la moralité trés-poétique 
que l'on rencontre dans celle de Madame Rabot des 
Partes^ de Marseille , intitulée : Les deux FeuiUes , 
n'ont point résisté à un examen plus attentif , et celle 
que M. Delphis de la Cour nous présente sous le 
titre : Les Ongles du Lion , nous a semblé d'une 
application difficile à saisir. 

Si d'une part le caractère des animaux s'y trouve 
observé, et si l'auteur , souple et inventif , doniie de 
l'esprit sans s'appauvrir aux personnages qu'il met 
en scène , nous aurions désiré aussi à cette Fable , 
plus d'à-propos dans sa donnée, et plus de charme 
dans sa focture. 

Dans les Ballades , nous avons remarqué le tour 
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ironique et adroit d'une pièce de M. L. Fouquet, de 
Blot , intitulée : Le Page et VÈcho , jeu de l'esprit 
plutôt que de la pensée. — Les Pileuses y de M. Blan- 
chard, de Mounismes , avaient de Témotion et de la 
mesure , maïs le récit est triste en vérité et peu fait 
pour la veillée du village ; restait donc comme étant 
la plus vaillante, celle que M. Chapelon Grasset, a 
nommée : La Course fantastique. 

Ici le délire de la vitesse, le galop du cheval , 
^ont peints avec emportement. Le cavalier franchit 
la plaine , les halliers , mais si ardente que soit sa 
course, si imita tif que soit son vers, la pensée ne 
se développe pas , et l'intérêt manque à celte note 
uniforme. 

C'est ce qui a fait dire à un de ses juges : « Cette 
pièce qui va si vite n'est pas pourtant arrivée ! » 

Cette boutade cependant ne saurait être le mot de 
la fin adressé surtout à M. Chapelon-Grasset. — Trop 
de sève et trop d'avenir sont en lui. — Constatons 
qu'aucune des pièces qu'il a présentées, n'est restée 
dans l'ombre. Son hymne à la Vierge , sous le titre : 
Un Mobile de 4870 , procède elle-même d'un senti- 
ment très-sincère. Ainsi pris dans son ensemble , son 
envoi poétique offre une variété de tons qui sont 
évidemment des signes de force. Le jour où une 
pensée plus savante reliera ces différents effets , 
ce jour-là, M. Chapelon-Grasset ne sera plus l'espé- 
rance des luttes prochaines , il en sera l'honneur. 



Tel est, Messieurs, le Concours poétique de 1872. 
Il présente ce caractère frappant d'une grande pénu- 
rie dans les œuvres puissantes, hautes et sévères, et 
d'une abondance semée de bien des mécomptes dans 
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les cdiivres intimes et personnelles. *— Il est sous 
ce rapport en harmonie avec les temps présents. Il 
témoigne de cette difficulté qu'éprouvent les hommes 
de notre génération , Poëtes ou politiques , réac- 
tionaires ou progressites, croyants ou sceptiques , à 
trouver une formule et une expression générale s'im- 
posant au sentiment de tous. Les idées et les concep- 
tions sociales , les idées et les conceptions littéraires 
pâtissent du même mal et ont besoin du même 
remède. Elles cherchent une majorité qui les seconde 
et qui les tire de cette voie périlleuse où les ont 
engagées toutes deux l'abandon de toute règle , et le 
mépris des lois éternelles de Tordre et d'idéale 
beauté ! 
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